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  NOTE DE L’ÉDITEUR


  Le Carnet de guerre de Louis Pergaud est conservé à la bibliothèque littéraire Jacques Doucet (cote MS 28163). On n’en connaissait que des extraits (Mélanges, textes choisis par Eugène Chatot, Mercure de France, 1938) avant son édition intégrale en 1994 dans le bulletin numéro 30 de l’association des Amis de Louis Pergaud par Françoise Maury après un long travail de déchiffrement et l’aide rigoureuse de Patrick Ramseyer pour identifier les personnes citées.


  Bernard Piccoli a proposé une deuxième édition de ce Carnet en suivant le parcours et la vie de Pergaud au front à l’aide de la correspondance et d’archives historiques (Les Tranchées de Louis Pergaud, Connaissance de la Meuse, 2006).


  À l’initiative et avec la collaboration de Jean-Pierre Ferrini, grâce à l’accord de Claude Duboz, le Carnet de guerre paraît enfin au Mercure de France, l’éditeur de Pergaud qui publia entre autres De Goupil à Margot (prix Goncourt 1910), La Guerre des boutons (1912) ou Le Roman de Mirant (1913).


  


  CARNET DE GUERRE [1]


  3 août 1914


  Au soir, arrivée à la gare de Verdun : pluie, boue pour monter à Chevert, les projecteurs courent perçant les nuages. 4 km à faire dans la nuit, dans un chemin montant, boueux. Voyage avec Montandon [2] qui rejoint comme moi la 29e. Chevert la nuit – le poste – bu avec délice 2 quarts d’eau. Un camarade nous dirige sur le casernement de la Cie. Rien n’est constitué. Nous sommes le bat[aill]on [3] de dépôt, le 166e et le 366e sont partis, occupent les tranchées. Nous couchons sur des matelas avec des couvertures – harassé de fatigue, je dors bien.


  4 août


  La plupart des hommes arrivés durant la nuit – habillement des réservistes – la Cie s’organise – ça va bien. Les camarades, les officiers Thomas lieutt, Rivière lieutt, Bergis ss-lieutt, ce dernier peu sympathique. Le panorama de Chevert est magnifique. Verdun à nos pieds, les champs, la ceinture de forts, le parc d’aviation. Nous n’avons vu la ville que de nuit.


  Les jours suivants, la Cie s’organise tout à fait – exercices, promenade avec Montandon aux alentours. Nourriture échauffante – WC odorants. Enfin tout rentre dans l’ordre assez vite – séance de piano à la S[ection] H[ors] R[ang].


  Proclamation de Poincaré lue par Montandon (très bien) [4] – enthousiasme de tous – exercices – les compagnies, les repas en commun. Le départ pour Jardinfontaine. Regret du vieux Chevert.


  Marche sous le soleil sur Jardinfontaine. Les paquets individuels sont dans une voiture – arrivée au casernement. Inexprimable désordre et saleté repoussante du bâtiment où nous allons loger. Quantité de régiments de réserve et de territoriaux s’y sont formés et, dame, ont laissé des traces plus ou moins malodorantes de leur passage. Pillage.


  On se met de tout coeur au nettoyage et 3 heures après, le casernement est propre. Chambre à 3 : Genlis, Montandon et moi. Raveton avoué [5]. Les autres sergents : Bournat chemisier – Dun contremaître – Drain instituteur] – Millot instit[uteur] libre – Herbin ouv[rier] parisien électricien – Quesnoy cultivateur du Nord – Corda de la Meuse – Copin Lillois – Pabst quincaillier à Sainte-Menehould – Dastis de Rouen – plus tard Dauphin. Bauer.


  Nous nous installons dans la petite chambre. La vie à trois s’organise. Achats divers. 1re sortie dans Verdun, bain – café et chocolat le matin. Les petites manies de chacun : Pétrole Hahn de Genlis – la couture de Montandon – mes lavages – les facéties de l’avoué Raveton : « la belle Amélie », etc. – on joue au tonkinois, vie agréable.


  Départs partiels – conduite des hommes à Chevert et retour dans la nuit.


  Je dois me tenir ainsi que Montandon prêt à partir ; finalement nous ne partons pas.


  L’attente des nouvelles – la désignation des adjudants – crise de foie – coliques – attentions des camarades.


  Les corvées à la gare – accidents.


  Le peloton spécial se forme. Je demande à en faire partie.


  Les artilleurs du Midi qui f… le camp.


  Les premiers blessés restent optimistes et pleins de confiance.


  On parle en sourdine d’exécutions à la citadelle – espions pincés.


  Le 15e Corps flanche : fureur des hommes en l’apprenant.


  « Nous ne sommes pas venus dans l’Est pour nous faire casser la gueule. » Réponse : un coup de poing en pleine figure. L’ineffable Rouzoul.


  Pluie : les gens évacués. Cortèges sur les routes.


  Les atrocités des Allemands à Étain et ailleurs. Récits de blessés – les chevaux morts. Une exécution au champ de tir de la Blancharderie pour abandon de poste : au petit jour dans la brume sous la pluie – le condamné meurt courageusement. Les blessés arrivent à la gare – corvées. Attentions des médecins, brutalités d’autres – un sergent soupçonné de mutilation volontaire insulté par des majors, sans preuve, engueulé 2 heures et pendant ce temps, les blessés attendent des soins.


  Les obus tombent autour des forts – récits du sergent de Troyon – le passage de la Meuse – hécatombe d’Allemands. Joie après la victoire de la Marne.


  Le peloton spécial va finir. Genlis et Montandon désignés pour partir, émotion de se quitter – adieux du lieutt Galli, un homme charmant. Le lieutt Thomas est parti. Remplacé par Jeandedieu [6], capitaine à la retraite : cheveux et pommes de terre. Le lieutt Angst.


  La nouvelle chambre où je suis est joyeuse. Pabst, Copin, Cartier. Un ami de Raveton, Laverne, éclopé du 105e, arrive : son bonheur de trouver quelqu’un qu’il connaît.


  Le casernement des éclopés où j’ai commandé 2 corvées ! Pouah !


  L’examen de chef de section : discussions entre Coubat, Dubonnet et Galli. Belle réponse de Galli. Jeandedieu est hanté par les pommes de terre : la permission du sergent Dun – et les cheveux : le perruquier sur le terrain de manoeuvres.


  Quelques manoeuvres autour de Verdun : je lève un lièvre.


  La garde à Glorieux : le 366e passe : je rencontre Mercereau [7]. Coudé passe et Berthelotti. Je n’ai pu voir Genlis déjà très fatigué me dit-on.


  La messe à Glorieux est dans la cour de la caserne – discussions – rhume.


  27 septembre


  La grande bataille de l’Aisne est engagée : des bruits circulent, nous attendons anxieusement des nouvelles : il paraît que cela va bien.


  À Troyon il y aurait eu une nouvelle hécatombe d’Allemands. Le fort est démoli mais des batteries de 75 dissimulées, à droite et à gauche, ont laissé approcher l’ennemi et l’ont massacré à 600 m avec des boîtes à mitraille.


  Déjà au pont de Charny, on les avait laissés passer puis on a coupé le pont et massacré ceux qui avaient passé.


  28, 29, 30 septembre


  La bataille se poursuit. Un certain nombre d’éclopés du 166e rejoignent leur corps. Jean n.d.d. devient de plus en plus insupportable et grotesque. Il inscrit note sur note au cahier des rapports, mélangeant la corvée de pommes de terre et les latrines. Être de jour est un supplice. Tous les matins, levé avant le réveil (4 h) il passe dans les couloirs, entre dans les chambres non éclairées, menace de f… dedans hommes et sergents.


  Le 29 l’adjudant Delaweure, nommé lieutt, vient nous voir et nous serrer la main. Nous prenons un verre ensemble à la cantine. Il a assisté aux combats d’Étain et des environs. Des morts non enterrés pourrissent près des fermes, desquelles on ne peut approcher sans recevoir des obus de l’artillerie allemande.


  D’autre part, le bois de Forges est inabordable – plus de 2000 cadavres allemands y pourrissent ; dans certains villages évacués bombardés, vides, les poules et les porcs en liberté picorent et dévorent les morts.


  Les Allemands sont retranchés à Étain – batteries enterrées et cimentées : leur service d’espionnage doit être fort bien fait car chaque jour à l’heure où se relèvent les avant-postes, plusieurs obus viennent régulièrement tomber aux environs de Grand Garde, rassemblés en ordre serré, bien que les emplacements et heures de relève varient chaque jour.


  Le 29 au soir émotion – notre adjudant Daniel nous dit qu’il a reçu confidence sous le sceau du secret, d’une nouvelle sensationnelle, extraordinaire, que nous connaîtrons dans quelques jours. Voici déjà quelques soirs que des bruits semblables circulent. Qu’y a-t-il de vrai là-dessous ? Nous voulons espérer.


  Ce matin, 30, rien de nouveau. Jean n.d.d. veut f… dedans le sergent de jour au sujet du rassemblement des éclopés pour les patates, il y a dans sa note d’hier une phrase si ambiguë et si incompréhensible où tous les ss-off doivent émarger et si ses ordres inexécutables ne sont pas exécutés nous serons punis : des sanct-ions comme il dit.


  1er octobre


  Nouvelles contradictoires sensationnelles – ça irait très bien paraît-il. Nous sommes désignés pour partir, Raveton, Dastis, Bournat, Dauphin et moi. Drain reste. Nous ignorons la date de notre départ.


  2 octobre


  Il paraît que ça va très bien sur l’Aisne et autour de nous, mais rien d’officiel – nous partons demain à 6 h pour la tranchée de Calonne.


  Raveton à la 1re Cie, je suis à la 2e avec Dastis.


  3 octobre


  Le major brute de la gare se nomme Chaudoye. Sa conduite à Étain avec Cesbron. Départ à 6 h avec les camarades – soleil magnifique – pauses diverses – grande halte avant l’arrivée à la tranchée. La route sous bois dans la forêt qui commence à mûrir. L’arrivée – rencontre avec le capitaine. Nous sommes affectés Dastis et moi à la 4e section. Notre hutte pour la nuit. Les feux de bivouac – la soupe – la 1re nuit plutôt fraîche – la terre est dure. Réveil sous la pluie le…


  4 octobre


  Le temps s’éclaircit – la forêt sous le brouillard – l’aménagement de la hutte – corvée d’eau au loin – corvée de route. Le soir nous prenons les avant-postes. Causeries avec mon chef de section, lieutt Boizeau sorti de Saint-Cyr cette année : il est bourguignon et nous sympathisons. Je suis chef de petit poste au moulin de Bonzée avec un poste d’écoute à 350 m sur la route de Fresnes – bombardement dans la nuit – les obus allemands sifflent au-dessus de nos têtes : ça vous fiche tout de même un petit coup dans l’épigastre, mais au 3e ou au 4e on y est habitué.


  [Dimanche 4 au lundi 5 octobre] [8]


  Rien de particulier dans la nuit sauf quelques coups de canon d’heure en heure.


  Vers 7 h au-delà de la Côte aux Hures le ballon allemand s’est élevé, est redescendu vers 10 h et remonté vers 10 h ½.


  À 11 h ¼ des mitrailleuses ont exécuté des feux dans la direction de Fresnes-en-Woëvre et au sud de Fresnes. Le village de Mesnil-sous-les-Côtes est bombardé. Une compagnie française qui gravissait en tirailleurs le versant ouest de la Côte aux Hures a reçu des obus qui ont causé un certain désordre et probablement des pertes (11 h[ommes]).


  Vers 1 h le bombardement a cessé. À 2 h il reprend.


  À 1 h ½ des compagnies venant de Trésauvaux montent en tirailleurs le versant est de la Côte aux Hures.


  2 h ½ des obus éclatent au-dessous et un peu au nord de Trésauvaux.


  [lundi] 5 octobre


  Pas dormi de la nuit. Le matin visite du lieutt, nous n’avons pas été attaqués – je me suis lavé.


  Mangé une poule aux patates, cependant que les obus allemands faisaient rage mettant le feu à Mesnil, à 1500 m de notre poste. Pas vu le vaguemestre – bombardement intense. Nous rentrons vers 10 h du soir au bivouac, harassés sous la pluie. En arrivant nous apprenons que nous ne devons pas nous coucher. Demain il y aura une grande bataille. Ça fait 2 nuits sans dormir.


  [mardi] 6 octobre


  Refait mon sac avec vivres de réserve. Pas de café, les hommes l’ont oublié. Départ à 3 ½ dans la nuit sur Haudiomont. Le projecteur allemand.


  Nous sommes soutenus par 2 batteries de 75 et une d’artillerie lourde – notre canonnade – l’attente dans le froid du matin, sous la pluie, couchés dans les chaumes. Nous venons à Manheulles-Bonchamp où nous restons en attente. Le bombardement fait rage à notre gauche – déjeuné d’un morceau de viande, de riz et de chocolat et une goutte de rhum pour finir.


  J’ai perdu mon couteau dans le chaume où nous étions couchés. Et toujours pas de vaguemestre, naturellement. L’après-midi tout en avant le long du ruisseau, attente – froid – cantonnement d’alerte à Manheulles. J’achète un litre de vin 3 frs (au bar) – Mesnil est bombardé – pas de distribution – ceinture pour demain.


  7 octobre


  Départ à 4 h ½ – nous occupons une tranchée à l’est de Fresnes-en-Woëvre [9] bombardé – vers 3 h du soir je reçois le baptême du feu – une bonne demi-douzaine d’obus éclatent sur nos tranchées et un éclat tombe à 10 cm de ma tête, me la couvrant de terre. Comme il est trop lourd, j’en ramasse un autre morceau. À 3 h attaque de la cote 233 [10]. Je prends le commandement de la section – serre la main à Raveton au passage – la fusillade dans la nuit, le clair de lune – le bourdonnement de mouches des balles. Nous bivouaquons à 10 h ½ du soir dans un champ de blé à 400 m de Fresnes après avoir mangé un peu de viande de conserve avec du pain récemment touché et de l’eau de vie. À minuit, réveillé par les balles et le froid. Un froid glacial – rosée blanche. Les hommes harassés dorment en se plaignant. À 2 h je me lève pour faire creuser une tranchée par une équipe de 9 hommes qui se met courageusement au travail – distribution de 120 cartouches par homme – à 4 h marche en avant.


  8 octobre


  Nous reprenons nos emplacements de combat, mais dès 5 h l’artillerie des Boches nous envoie des obus. Nous sommes à peu près à 500 m d’eux. On entend dans le matin pur, sous le soleil qui se lève radieux, les commandements gutturaux. Des rafales nous pleuvent dessus sans discontinuer. Nous sommes abrités dans un petit bois de saules dont les branches craquent, mais en vérité, personne ne songe à avoir peur, c’est à peine si quelques-uns mettent la tête derrière le sac. Un caporal est blessé au talon, il n’est pas de notre section ; mais à 8 h mon caporal de la 3e escouade, ce brave Hue, parti en patrouille, revient avec une balle dans la joue au-dessous de l’oeil droit dont il ne voit plus – notre sollicitude – oh ! ce n’est rien, dit-il, et seul il se rend dans Fresnes bombardé pour se faire panser.


  Petite femme chérie [11], j’ai bien pensé à toi hier et cette nuit et ce matin, je n’ai pas le temps de t’écrire et cependant si je dois rester sur le champ de bataille où ça chauffera dur, je tiens à ce que tu saches que tout ce que j’ai de meilleur dans le coeur est monté vers toi à cette heure grave. Je souhaiterais que tu n’eusses pas plus peur que je n’ai. Je griffonne ceci sous la volée des obus et je ne lève même pas le nez pour voir où ils éclateront, il est vrai qu’au sifflement particulier de chacun on devine tout de suite s’il sera pour soi ou pour les camarades d’avant ou pour ceux d’arrière. Ça continue, je lâche le crayon pour le flingot et Vive la France !


  Vendredi 9 octobre


  Qu’est-ce que nous avons reçu : plus de 100 obus percutants ou fusants – le lieutt blessé, 4 hommes atteints, la marche en retraite avec des hommes qu’il fallait soutenir, guider, encourager comme des enfants. Nous reculons à peine de 300 m et le terrain sera réoccupé le soir. 3 chefs de section sur 4 sont blessés – une balle est tombée à 10 cm de ma tête – 3 obus percutants ont éclaté un à droite un à gauche, et un en avant à 3 m de moi – pendant ce temps, un autre éclatait juste au-dessus de ma tête et je n’ai rien vu. Mon lieutt est blessé au bras et à la cuisse, me voilà chef de section.


  À la crête que nous occupons, je rassemble une vingtaine d’isolés que je garde en attendant de pouvoir leur faire rejoindre leurs compagnies. Le soir bivouac devant Fresnes en feu. Le clocher d’Hennemont flambait, des soldats sont allés cuire leur viande au feu de l’incendie. J’ai bu ¼ d’eau avec délices. Une pomme est un régal. Hier soir nous avons pris le jus.


  Ce matin nous venons réoccuper la tranchée de l’est de Fresnes – il y a en avant de nous quelque chose qui empoisonne – homme mort ou bête crevée – de l’eau dans la tranchée – les hommes vont pour leurs besoins dans un petit coin en retrait à notre droite et l’odeur qui vient n’est guère plus réjouissante. Le bombardement à midi a été moins intense qu’hier. Ce soir nous prenons les avant-postes. Reçu quantité de lettres – bombardement – le soir nous couchons sur les positions. Je veille toute la nuit, causant avec ce bon Dastis. Il fait froid – demain la compagnie est évacuée sur le camp du Tillat près [de] Chevert. Il y a des cas de typho et des diarrhées suspectes ! Dommage de partir car la journée promet à tous points de vue d’être chaude.


  Samedi 10 octobre


  Départ à 3 h ½ dans le brouillard et la nuit à travers champs – nous ne sommes qu’à 1000 m des canons allemands qui exécutaient hier sur nous des tirs directs, d’ailleurs inefficaces. Il pleut. Tout le monde est harassé – marche exténuante sous la pluie. Nous arrivons au camp – sous les tentes – le ciel s’éclaircit – on a de la paille – installation des cuisines – feuillées – 1re nuit sous la tente – repos délicieux.


  11 octobre


  Corvées de toutes sortes dans la journée – douche. Que c’était bon de se laver après 8 jours passés dans la crasse. Revue des effets à changer – au campement – travail continuel – tables, lavabos – nous faisons enfin des repas. Les nuits sous la tente sont fraîches malgré tout.


  Lundi 12 [octobre]


  Suite des corvées de la veille. Il faudra demain aller porter des pancartes et semer de la chaux aux endroits occupés par la Cie précédemment. Avec 3 hommes, j’irai à Bonzée. Dans la journée installation des lavabos : 2 piquets, une perche en travers et des boîtes de singe percées d’un trou. Nuit fraîche – fusillade dans la nuit. Le moteur du Fleurus [12] s’entend.


  Mardi 13 [octobre]


  Départ à 4 h 45. Itinéraire par le Rozelier, Haudiomont, Villers-sous-Bonchamp – attente 2 h du capitaine – les villages bombardés – les batteries de 120 installées dans la cour du château. Retour exténuant – 36 km – il paraît que la 1re Cie est montée à l’assaut de Riaville – elle est réduite à une soixantaine d’hommes. Qu’est devenu Raveton – en examinant ma capote, je m’aperçois que j’ai deux trous – éclats d’obus – le soir sous la tente les sergents chantent – mélancolie du soir, brume. Il y a 2 nouveaux évacués de l’infirmerie, à l’hôp[ital] pour typho.


  Mercredi 14 [octobre]


  Le gosse recueilli à Étain par la Cie s’appelle François Pierrat – il était dans les champs quand les Boches sont arrivés incendiant le village – ses parents ont fui, lui a rejoint les premiers soldats qui passaient du 364e – puis le 166e. Pluie – partie de cartes – mon sommier s’effondre à demi – j’ai un peu mal à la tête et de l’embarras gastrique. Pas de lettres.


  Jeudi 15 [octobre]


  Pas vu le vaguemestre – toujours mal à la tête – le lavoir et les sécheries – nous construisons une table avec des planches ainsi que deux bancs – corvées – temps brumeux – les arbres rouillent – la boue – le soir partie de cartes – l’adjudant Remiché demande l’infirmier pour prendre sa température.


  Vendredi 16 [octobre]


  Le lavoir est construit – beau soleil – je reçois 4 lettres et 4 colis – joie – partage des provisions – commencé la préface au Journal du capitaine [Condamy] [13]. L’ineffable Chaudoye rencontre en corvée régulière le sergent Weiss à Chevert et le menace du Conseil de Guerre s’il entre dans le casernement, rien que ça. Oudin et Drouaillet sont 2 boute-en-train très joyeux qui chantent et parodient tout. Bonne nuit – mes chaussettes me vont admirablement, elles sont chaudes et douces – bonne petite gosse. Le soir mangé 2 boîtes de pâté avec les camarades – demain je prends la garde.


  Samedi 17 [octobre]


  À la désignation de la garde un rossard de la 16e escouade proteste et je le punis en le désignant encore de garde pour la prochaine fois – donné une chemise à laver – engueulé ce salaud de Malatré qui refusait de quitter les cuisines. Renaud se fait prendre son fusil par l’adjudant – motif de punition. Nuit pénible dans la tente du poste – plaintes, gémissements, ronflement des dormeurs – les uns prennent 4 h parce que les autres oublient de les relever – un maigre bout de bougie pour tout éclairage – légères coliques.


  Dimanche 18 [octobre]


  Reçu 2 bonnes lettres de ma Delphine – temps brumeux – par le cadre étroit de l’ouverture de la tente, le paysage automnal présente une mélancolie pleine de douceur – rouilles chaudes au premier plan – bois jaunâtres – puis grisâtres et la brume lointaine des profondeurs de la Woëvre. Mes coliques s’accentuent, Dieu que c’est emm… !


  Le soir, allé à Chevert avec le capitaine – causerie à propos de son journal – retour par la route boueuse, dans les bois noirs jusqu’au camp – mauvaise nuit.


  Lundi 19 [octobre]


  Je me mets à la diète – intestins inquiets – jusqu’à midi je ne sors pas de la tente. Je n’ai pas de fièvre heureusement. Nous apprenons aujourd’hui le 2e cas de décès de typho de la Cie – c’est un nommé Regnault, un réserviste, très brave garçon, père de deux enfants. Aujourd’hui précisément, il est venu une carte pour lui. C’est sa femme qui lui demande s’il a reçu son colis et s’il faut qu’elle lui envoie un chandail – ironie de la mort : les larmes nous mouillent les paupières.


  Mardi 20 octobre


  Le temps est plus brumeux encore qu’hier – un vrai ciel d’automne en plein bois. Dans les arbres rouillés, les geais passent. Un ramier, comme j’étais [dans un] sous-bois, est venu se poser au-dessus de ma tête me regardant d’un oeil inquiet. Des bouvreuils jettent leur cri monotone. Je me débarbouille en plein air comme tous les jours. Des boîtes de singe percées d’un trou et pendues à une perche entre 2 poteaux servent de lavabo. La brume vous transit la peau – des hommes au lavoir, une auge de bois, lavent leurs effets qui mettront combien de jours à sécher. Je vais essuyer mon linge au feu des cuisines. L’installation de ces dernières est parachevée – des claies de feuillage les entourent et les couvrent. S’il faisait du soleil, ce serait riant, malheureusement l’humidité perpétuelle détrempe le sol de boue, qui colle aux semelles. Nous pataugeons dans la boue grasse d’argile et de marne sur laquelle l’eau coule et ruisselle lentement. Quand cela finira-t-il ?


  Excellent déjeuner de chocolat avec du lait concentré – au dîner, sardines, bouillie, riz – riz perpétuellement – par compensation bon café au pétrole – (alcool) – le vin ici s’appelle du pinard. Il faut voir s’allumer la frimousse et les yeux de certains gars du Nord, quand on appelle « au pinard » ou « à la gnaule ».


  Le cuisinier du capitaine Vazeilles m’a offert une assiette de bouillon, un bouillon exquis avec des légumes – carottes, choux, etc. – c’était exquis – le soir mangé un ragoût de haricots qui était délicieux aussi – 2 camarades après dîner, Toréano et Guillonneau, jouent des « pac » à l’écarté. 12 de pertes. Vers 9 h ils nous réveillent tous pour en manger – la bonbonne « qui n’est pas fatiguée » est mise à contribution. Bon repos.


  Mercredi 21 [octobre]


  Petite promenade sous bois – temps brumeux, les arbres dégouttent lentement, les feuilles tombent. Malatré est conduit de force au lavabo et au lavoir. Le capitaine me remercie de la préface que j’ai écrite à son journal. Une seule lettre de Vallette [14]. Menu : potage bouillon – boeuf haricots, fromage, un quart de vin, café. Ce matin déjeuné d’un bon chocolat – état des bouthéons [15] manquants. Les sergents de la Cie sont :


  1re section : Toréano, un jeune de Longwy, il était caporal à la 4e quand je suis arrivé. Tous sont d’ailleurs charmants, pleins de délicatesse et de prévenance envers les anciens en général et moi en particulier. Toréano imberbe.


  2e section : Weiss, instituteur de la région d’Homécourt, grand, barbe en pointe, c’est le doyen. Il s’occupe de la popote et de tout ce qui nous concerne. Le matin, avons fait griller, au feu de bois des cuisines, le pain de nos tartines du déjeuner. Nerveux et vif, se fait obéir des hommes qui le craignent et le respectent. Isteveire, jeune sergent venu d’une autre Cie, gars du Nord pas très loquace, extrêmement complaisant pour nous.


  3e section : Oudin André, représentant de Champagne rémois, barbu, plein d’anecdotes et de chansons, le meilleur et le plus gai fils du monde, file de loin le parfait amour avec Marguerite.


  Guillonneau, parisien futé et joyeux, va de temps à autre à Belrupt où il a des accointances et rapporte des choses précieuses : beurre et pommes de terre.


  4e section : Dastis et moi – Dastis venu de Jardinfontaine, fils de famille pauvre, très bien élevé, pas poseur pour un sou. Tous charmants camarades.


  Jeudi 22 [octobre]


  Le temps se remet, la forêt est de plus en plus belle et le camp se réchauffe – Guillonneau me cite le cas d’un réserviste à Étain qui, devant un Allemand blessé et se lamentant, défit son paquet de pansements et, après avoir soigné l’homme, rejoignit au pas de course sa Cie ; par contre une brute d’ici en acheva un, il a bien une tête à ça ; un autre blessé fut également achevé mais il ne l’avait pas volé : après avoir été désarmé et laissé ainsi, il prit dans sa poche un revolver et tira dans le dos des nôtres ; il fut embroché à la baïonnette.


  Un joli mot de blessé : devant Fresnes un malheureux, l’épaule arrachée et une balle dans la cuisse, s’adressa à Weiss et lui montrant son fusil brisé : Regardez donc, sergent, les cochons ! comme ils ont arrangé mon fusil. Reçu colis : tricot, passe-montagne, chocolat [de] Persky [16], etc. Joie du déballage – 6 lettres dont 2 de Delphine. Le soir partie de cartes dans la tente de l’adjudant. Thé, rhum, coucher à 9 h ½, bonne nuit.


  Vendredi 23 [octobre]


  Notre plus belle journée depuis que nous sommes ici – soleil doré sur les feuilles – le paysage d’en face est ineffable vraiment, le ciel d’une sérénité douce – l’adorable, le bel automne ! Le camp sourit sous le soleil – il est sec enfin. Corvées personnelles de sac et de carnassière : je range tout et classe tout. Pas de lettres ! Ce vaguemestre en prend bien à son aise. Le lieutt Romain [17] prend des vues photog[raphiques] pendant que je perce des trous à la grande courroie de mon sac. J’écris à Delphine et envoie une carte chez Légeron.


  Samedi 24 [octobre]


  Encore une belle journée qui s’écoule. Reçu lettres de Delphine et de Persky. Le bruit court que nous repartirons bientôt. Distribution de flanelles et de chemises aux hommes. Déjeuner en plein air : chocolat exquis, mais demain plus de lait condensé, par contre nous avons 7 kg de confiture et 6 boîtes de fromage. Bonne nuit, étoilée.


  Dimanche 25 [octobre]


  Lever du soleil superbe – journée magnifique d’automne – je suis de garde – revue d’armes et de bouthéons noircis. Le capitaine m’annonce que nous partons demain et bien que je sois content de repartir, je n’en éprouve pas moins une certaine émotion à quitter ce camp où nous avons coulé une quinzaine si calme et si reposante. Mais repartirons-nous ? Est-ce bien sûr ? Pas de lettres. Il est certain que le vaguemestre n’est pas allé hier à Jardinfontaine et que le petit paquet qu’il m’a remis était un résidu de lettres venues d’un peu partout des autres Cies ou d’ailleurs. Pas de colis non plus. Quand il n’a pas de voiture pour les monter à Chevert, ce monsieur préfère s’abstenir et les laisser à Jardinfontaine.


  Lundi 26 [octobre]


  Bonne nuit au poste malgré les hommes de garde fainéants et rossards – pluie toute la nuit. Le matin d’automne avec son ciel brouillé et son soleil jaune.


  L’ordre de partir à 2 h arrive – dernier repas en commun – pif [illisible] – confiture, plaisanteries macabres et joyeuses, chacun prend les adresses des camarades – reçu lettres de Puy [18] et de Delphine – on brûle la paille et des cartouches éclatent. On démolit tout – serrement de coeur au moment de se séparer, car sur les lignes nous nous reverrons à peine une minute tous les jours. Le soir arrivée à Manheulles – bavardé tout le long de la route avec le lieutt Legouis, élève de N[ormale] S[upérieure]. Manheulles – les sacs dans la boue – mains sales – fatigue, douleurs – enfin nous cantonnons tous ensemble dans une grange. Repas du soir, fromage et vin – la bougie dans un trou du mur. Causerie sur les formations à prendre sous le feu de l’artillerie. Les hommes dorment en bas – dans l’écurie, sous nous, les chevaux frappent du pied, s’agitent, font un terrible vacarme – sommeil sous les toiles d’araignées et les ouvertures du toit – bonne nuit malgré tout.


  Mardi 27 [octobre]


  La Cie se renforce. Le lieutt Legouis commandera la 4e section à laquelle est affecté un nouveau sergent. Nous prendrons encore nos repas d’aujourd’hui en commun. Assis par terre sur un peu de paille dans une maison délabrée, chambre sans meubles, nous mangeons à midi. La 4e section s’est [illisible] sur des jardins, nous offre, à Dastis et à moi, un petit plat de légumes délicieux.


  Le soir, comme par suite d’une erreur, on n’a pas touché de distribution, ni pain ni vin, nous nous mettrions la ceinture sans les poilus de la 4e qui ont confectionné une immense soupe aux légumes exquise. Une salade sans huile, assaisonnée seulement de sel et de vinaigre (laitue et betteraves), que Philippe le cuisinier brasse à pleines mains, complète ce repas simplifié.


  Le sergent M[illisible] n’est pas affecté à la section. Vers 9 h la viande étant arrivée, le cuisinier nous fait un bifteck – nuit en commun calme et chaude.


  Mercredi 28 [octobre]


  Chocolat grâce à Weiss qui a trouvé du lait – organisation des sections – déjà 9 malades à la Cie – nous occupons la grange en face – des états et des états – paperasserie – bassinoire.


  Revu Raveton qui passe avec le Commandant du 2e b[ataill]on.


  Les 1re et 2e sections prennent la garde aux issues et comme soutien d’artillerie, nous, 4e section, restons au repos.


  Jeudi 29 [octobre]


  Nous partons ce soir. Le matin chocolat avec pain grillé – vu à l’infirmerie Raveton et Drain qui l’a échappé belle avec le percutant et qui ne reçoit qu’un caillou sur la tête – organisation définitive des sections – reçu divers colis dont l’imperméable de Delphine, du chocolat et un cache-nez de Persky et mes livres. Répondu.


  L’après-midi à la cuisine, des petites filles viennent jouer. Avec une caisse que je retaille, je me bâtis une cantine. Le capitaine veut me proposer pour adjudant.


  Nous recevons à 5 h ¼ des campements neufs qu’il faut noircir pour 5 h 25, départ. Devant l’impossibilité matérielle, on y renonce.


  Départ dans la nuit – route sèche – lune voilée – halte au château d’Aulnay-Pintheville. Devant Riaville, fusillade direction Bonzée – étoiles éclairantes des Boches – prise des outils et en route pour les tranchées – le petit chemin, la boue – les boyaux étroits où l’on entre à la queue leu leu, enfin la tranchée. Nous avons les mitrailleuses à notre droite – en face un rideau d’arbres, route derrière, et devant lesquels sont les tranchées allemandes – aménagement du boyau, travail par équipe – nuit pas très froide – distribution de pain et d’eau de vie – repos de 1 h moins ¼ à 2 h moins ¼. Travail – alerte – fusillade dans la nuit : les balles sifflent, nous revenons près des camarades. J’observe en avant – rien – étoiles éclairantes allemandes. La ligne d’arbres que l’on fixe a l’air de bouger. Les mitrailleuses tirent. Peu à peu le calme revient. La nuit est sombre. La lune sanglante se couche. Ma demi-section se repose et celle de Dastis reprend le travail. Je veille assis sur mon sac – engourdissement, rêves. Le qui-vive d’une sentinelle à ma droite, section Poincenet, me réveille – pas de réponse. Coup de feu. Bruit sec des culasses qui s’ouvrent et se ferment pour la charge.


  Feu ! Silence. Je ne réveille pas mes hommes. C’est une fausse alerte sans doute car les Allemands relancent des fusées éclairantes.


  Vendredi 30 [octobre]


  Le petit jour froid et gris, pas trop froid cependant. Arrivée des cuisiniers avec le jus. Le lieutt Ferry [19] arrive essoufflé, énervé, criant contre les poilus qui se profilent à notre droite. Il s’excuse de cet emportement passager et légitime d’ailleurs, en revenant un instant près du lieutt Legouis. Un homme de communication qui retourne en arrière près du capitaine veut passer et il le sermonne gentiment pour qu’il ne se fasse pas voir, lui arrange fraternellement son bonnet de police, puis, comme nous sommes horriblement serrés dans notre tranchée, emmène avec lui la 15e et la 16e escouades.


  Je réoccupe avec ma demi-section le boyau dont on a commencé cette nuit l’aménagement. Il faut élargir et creuser des terriers. Gautier et Philippe m’arrangent un trou de renard « maousse [20] » comme dit le premier. Déjeuné d’un morceau de boeuf sur du pain, puis, fatigué, je m’étale sur la toile cirée et, roulé dans ma couverture, je dors comme je peux jusqu’à 2 h. Nouveau repas – Gautier qui est un excellent garçon, gars normand rouquin et spirituel, m’offre du beurre pour manger avec mon pain – il l’a reçu hier – excellent goûter – en revanche, je lui donne du chocolat. Dans la tranchée ça [illisible] le 75 tape dans les lignes allemandes à 5 ou 600 m de nous. Départ à 7 h. Arrivée à 8 h à Fresnes – fatigué – les 4 sections dans 2 granges mitoyennes – jus le soir.


  Samedi 31 [octobre]


  Repos ou semi-repos – bombardement à craindre. Déjeuné café et cacao offert par Guillonneau – attente vaine du vaguemestre – écrit à Descaves [21], à Delphine – déjeuner à 10 h, beurre de Gautier, sardines et haricots – au moment où nous finissons, un obus éclate dans la cuisine de la maison d’à côté, défonçant le toit de la hutte à cochons mitoyenne et nous couvrant de gravats et de poussière – on rassemble les hommes – nouveaux obus à côté et en avant : 2 blessés, les cuisiniers de la 1re section, surpris en train de manger. Malgré les obus beaucoup de soldats circulent dans la rue, on arrive à se f… de tout. Les deux blessés sont La Bruyère et Biscarin. Les rues de Fresnes sous le soleil avec la statue du général Margueritte [22]. Départ à 5 h ½ pour Riaville. Le boyau part maintenant du village, il [illisible] par endroits.


  Fractionnement – je suis seul avec ma demi-section pour soutenir les mitrailleuses. Nuit calme, fusillade devant Fresnes – cet abruti de Flament s’égare au petit jour pour aller retrouver le lieutt à 200 m de nous et se fait tirer dessus ; on le rate et il me revient du côté opposé à celui par lequel il était parti avec une gueule ahurie. Je lui passe la semaine et je le renvoie en lui indiquant la direction.


  Dimanche 1er novembre


  Matin frais, soleil splendide – bombardement réciproque – les hommes roupillent, je veille.


  1 h ¼ – Un chien chasse entre nous et les Boches. Je viens de voir un de ces salauds face rougeâtre montrant sa trombine au-dessus de la tranchée – les obus recommencent à pleuvoir. Vers 4 h un biplan allemand survolant la tranchée de Calonne et les forts de Rozelier ou d’Haudainville reçoit des obus français, semble s’en moquer, puis touché, dégringole enfin après avoir vainement essayé de repartir et de planer. Je l’aperçois à la jumelle tombant au-dessus du bois. Relève vers 9 h et retour à Riaville où nous couchons dans une grange à côté de l’église brûlée et démolie. La grange elle-même a eu le toit crevé par des obus. On retrouve des culots de 77 ou 78 allemands. Bien reposé après avoir mangé une succulente platée de frites, pommes de terre rapportées du coin que nous occupions et que nous avons déterrées Gautier et moi – algarade avec Herbinet, caporal, à propos de la distribution de vin.


  Lundi 2 novembre


  Jus au réveil offert par la 3e et la 4e sections – on remonte les sacs dans la crainte du bombardement. Vers 9 h les premiers obus arrivent à quelques dix mètres de nous. Chacun gagne les caves vaguement aménagées que l’on doit occuper et l’heure de la soupe arrive – pas vu de vaguemestre depuis 3 jours. Les obus pleuvent comme d’habitude jusqu’au soir – départ et retour à Manheulles vers 10 h du soir sans pause – éreintement – le capitaine crie pour les sardines – revues et revues pour demain.


  Mardi 3 novembre


  Réveil à 7 h. Revues d’armes, emm… – corvée de lavage à 11 h – on lave Malatré et on le rechange. Un cheval agonise derrière le lavoir, levant de temps à autre une tête inquiète, affolée et se roulant puis retombant. Popote en commun : les 1re et 2e sections qui ont mangé les premiers ont été peu discrets, aussi sépare-t-on en deux les popotes. Le vaguemestre doit maintenant aller chercher les lettres à Haudiomont, mais voilà 4 jours que l’on n’a rien reçu, sauf quelques colis – je n’ai rien. C’est ça qu’on appelle organiser le service en vue de faire parvenir rapidement la correspondance aux Armées. Ridicule et odieux.


  Mercredi 4 novembre


  Enfin le courrier arrive, j’ai 16 ou 17 lettres. Journée de repos – algarade avec un civil fort en col[ère] au sujet des effets de Malatré que 4 hommes hier ont décrotté – les 3e et 4e sections restent ensemble (les ss-off), le reste fait bande à part. Nous partons ce soir à Fresnes.


  Malatré n’est pas là au rassemblement de 5 h ¼. Qu’est-il devenu ? Son équipement, son sac et son fusil restent dans la grange. Le capitaine m’envoie le rechercher. Dans la grange, je furète et j’appelle, j’appelle derrière la maison. Rien – je rends compte au colonel et je prends avec Gautier la route de Fresnes.


  Nous trouvons une voiture qui nous amène à Fresnes. Nous cantonnons dans la même grange qu’il y a 3 jours mais, depuis, le bombardement a redoublé – notre toit crevassé – des obus non éclatés sont dans la paille et les maisons plus loin sont fort abîmées. Bien reposé tout de même – au petit jour, nous conduisons la section dans la cave voûtée qu’occupe déjà la 3e. Reçu encore deux lettres le soir.


  Jeudi 5 novembre


  On est tassé comme harengs en caque dans la cave dont j’occupe l’entrée avec Oudin, Dastis, Guillonneau et Braconnot. J’ai trouvé une chaise et un Molière. Je fais ma correspondance et relis mes classiques. Pour charmer les heures, les hommes chantent et plaisantent. Hier à la revue de vivres de réserve, un poilu venant du dépôt a avoué ingénument s’être gouré et mangé sa boîte de singe pour sa boîte de sardines. Un autre de la 3e section, Desrozeaux [illisible] dans un terrier – seul a mangé les sardines de l’escouade : égoïsme et lâcheté.


  Nous n’avons pas été bombardés, c’est miracle, mais Riaville, nous l’apprenons en arrivant, a reçu encore une quarantaine d’obus. En entrant dans les tranchées, rafale de balles au-dessus de nous. À certains endroits, on enfonce jusqu’à mi-jambes.


  On s’installe, il ne fait pas froid, vive fusillade vers 10 h. Auparavant, causerie avec Legouis au sujet des nominations de ss-lieutenants et d’adjudants.


  Vendredi 6 novembre


  Jours brumeux. J’ai un bon terrier où je repose tranquille quelques heures sans avoir à souffrir du froid. Les hommes mangent, dorment comme d’habitude – les lettres sont arrivées hier soir à Riaville et Weiss nous les apporte – nouveaux malades à la Cie. Chaudoye pourtant très dur les reconnaît. Qu’est-ce que cela veut dire ? Ce n’était pas Chaudoye qui était à la gare de Verdun et rudoyait les blessés. Les hommes décédés de typho à l’hôpital ont été enregistrés comme morts d’embarras gastrique fébrile… Vers 4 h, fusillade et bombardement – les feuillées puent, les hommes pissent à l’entrée et j’en pince un à qui je fais tout nettoyer. La relève se fait attendre car la 1re Cie doit enlever une tranchée ennemie. Vers 8 h, l’opération a lieu sans grande fusillade et nous regagnons Riaville. Mais ma demi-section s’arrête à l’entrée, car nous sommes de garde aux issues. Nous passons la nuit dans une bergerie sans incidents.


  Samedi 7 novembre


  Je fais nettoyer la rue, qui est vraiment dégoûtante, et curer des fossés d’écoulement de l’eau. Mais vers 9 h le bombardement commence et nous sommes arrosés copieusement de shrapnels et de marmites dans notre coin. Le toit de la bergerie est crevé et la maison d’en face percée de plusieurs trous. À la soupe, les hommes se plaignent que la 9e escouade qui a pu arracher des pommes de terre n’ait pas partagé et a tout bouffé à elle seule, alors qu’à Manheulles, eux ont tout donné pour la section.


  Des soldats du génie, qui ont tué un cochon et tiennent sans doute absolument à le bouffer, sortent à chaque instant malgré les obus, pour aller à la fontaine chercher de l’eau. Le soir, mes deux sentinelles au pont tirent sur quelqu’un qui se sauve. Le soir également, au départ, le capitaine m’attrape parce que la rue n’est pas dégagée. Qu’est-ce qu’il lui faut, grands dieux !


  Dimanche 8 novembre


  La nuit dans la tranchée a été douce, le jour plus froid – les Boches tirent continuellement – sur quoi ? – problème ! Rentrée à Manheulles. En passant à Riaville nous apprenons que le bombardement a fait 4 blessés et 2 morts.


  Lundi 9 [novembre]


  De Barge est nommé adjudant à la Cie et Poincenet passe ss-lieutt. À la 1re demande je serai proposé pour ss-lieutt. Lettres et colis – fatigue, mal à la tête. Interrogatoire et déposition Malatré qui passera au Conseil de Guerre pour abandon de poste. Mal mangé – nuit atroce, indigestion, vomissements, diarrhées. Dans la nuit, un des poilus couché au-dessus, pisse sur place – flemme de descendre. Réveil en sursaut de Renaud et de Chirat qui veulent « poisser le mec ».


  Leur pain a été compissé en même temps que leur personne, donc fureur. Après recherches, le nommé Maillot est convaincu du crime et Oudin l’envoie dans la nuit et sac au dos prendre la faction à la porte. Renaud lui confisque son pain et son foin pour remplacer celui qui a été avarié. Vers 4 h comme le pisseur est transi, on l’autorise à rentrer. Les autres camarades ont tous été eux aussi indisposés comme empoisonnés – renvois et vents soufrés.


  Mardi 10 [novembre]


  Je me colle à la diète, ça re-va, le soir je suis tout à fait remis pour reprendre la place dans les tranchées – dans l’après-midi avec les revues obligatoires et assommantes, exercices. Comme si on n’était pas déjà assez fatigué. De Barge revient de Verdun, il n’y a blague que pour lui. Dieu sait si sa conversation est relevée et amusante. Hier et aujourd’hui reçu quantité de colis de Delphine, de Rocher [23] et Persky et moult lettres aussi.


  Mercredi 11 [novembre]


  Retour à Riaville et dans le boyau qui conduit a la paral[lèle] 2. Éternelles rouspétances des hommes au sujet des distributions de sardines, pâté et fromage, qu’ils voudraient toujours, en goinfres, consommer immédiatement. Nuit assez fraîche. Aménagement du boyau. Au jour, nous tirons et les Boches qui ripostent font jaillir de la terre jusque sur les pages de mon carnet [24]. Un homme de la 4e, un caporal, est tué d’une balle au ventre. Le soir, le vent se lève – violent combat de nuit, fusillade, projecteurs, fusées, pluie – à 10 h, retour par le boyau. Machu qui est en tête s’égare, et nous tombons dans un trou. Une grosse heure d’attente sous la pluie et le vent à la sortie de Riaville – marche sur Fresnes, route détrempée, arbres tombés – il pleut dans le cantonnement. Rincés, on dort tout de même de 1 h à 7 h du matin.


  Jeudi 12 [novembre]


  Au jour, dans la cave. Je peux me sécher à la cuisine. Les obus allemands arrivent, mais les deux tiers n’éclatent pas. Deux cuisiniers boches prisonniers passent, ils se sont trompés de tranchée en portant le jus. Départ de bonne heure. Marchéville flambe – on redoute une attaque des Boches qui ont reçu des renforts – marche et contre-marche dans la nuit. Retour à Riaville – nuit dans une sorte de chambre à four / écurie – au petit jour de garde aux issues. Toute la nuit, la canonnade a été intense. 1 officier mort, 2 ss-off et 6 h[ommes] à la 10e.


  Vendredi 13 [novembre]


  Nous apprenons que trois tranchées de Pintheville, prises par les Boches, ont été reprises par nous – le 75 a donné, les Allemands ont laissé une cinquantaine de morts. Le bombardement recommence vers 9 h. Nous entrons dans le petit boyau abri où nous sommes si serrés et si mal à l’aise. Le soir, départ pour la tranchée. Je suis de nouveau aux mitrailleuses. Pluie – les hommes ont peur de se perdre et n’osent aller communiquer avec le lieutt.


  Samedi 14 [novembre]


  Pluie dans la journée, pas d’incidents autres. Le soir, retour à Fresnes après avoir passé par Riaville. Dormi dans la grange où il faisait si froid.


  Dimanche 15 [novembre]


  Journée à Fresnes dans le château abandonné – déjeuner sur une table de fortune et café dans le salon aux fenêtres brisées, volets tirés, éclairés d’une bougie – clair-obscur impressionnant, musique au piano – bombardement.


  Le soir, retour à Manheulles. Pluie – tout le monde a un sac sur le dos – lents fantômes ambulants. Nuit dans la même grange, réveillé deux fois. Une première par une prétendue et fausse alerte, une deuxième par la pluie froide qui me dégouttait dessus – temps affreux – la popote des ss-off ne marche qu’à demi.


  Lundi 16 [novembre]


  Repos. Oui, à peu près du repos. Lettres et colis, écris. Le soir, chansons et gaîté – nuit froide.


  Mardi 17 [novembre]


  Au matin, beau temps froid – beau soleil de nov[embre] dans un ciel épuré – chocolat – exercices – le g[énér]al passe – eng… Legouis à propos de la tente. Un aéro boche nous oblige à rentrer. La popote commence à fonctionner. Quelques revues l’après-midi – Malatré rentré – engueulade avec cet imbécile de Majoux caporal de la 3e – départ à 6 h pour Fresnes – temps clair – marche calme.


  Mercredi 18 [novembre]


  La nuit a été froide – dans la grange au toit éventré – gelée blanche – la veille au soir, petit repas intime entre les ss-off du 2e peloton, tous garçons charmants – Braconnot, Oudin, Guillonneau, Dastis et moi. Au matin, nouveau repas de pâté – nous nous installons dans la cuisine à côté de la cave et nous devisons en commentant les nouvelles – on annonce la reprise des Éparges et 1200 morts à Pintheville – rien d’officiel, ce doit être un canard – Charleux, sergent aux mitrailleuses, notre ancien camarade de peloton, vient nous inviter à l’aller voir. Il a découvert quelque part sous des décombres quelques bouteilles qui ne sont pas fatiguées et dont il veut nous faire fraternellement profiter.


  Jeudi 19 [novembre]


  Nuit dans la tranchée – nous battons la semelle pour nous réchauffer. Le boyau contient de l’eau, aussi va-t-on sans passer dedans. Heureusement les Boches nous f… la paix.


  Vendredi 20 [novembre]


  Nuit dans la petite cuisine où nous sommes enfumés – puis repos dans le salon du château – froid glacial. Brrr ! Le soir, départ pour la tranchée – les baquets pour chier.


  Samedi 21 [novembre]


  Aux mitrailleuses où abrité, je n’ai pas trop froid – obligé de veiller toute la nuit pour empêcher les poilus de dormir – visite du capitaine qui m’engueule comme d’habitude – mes sentinelles ont tiré sur un homme égaré de la 6e qui pour rejoindre la route était arrivé devant le petit poste et je n’ai pas pris son nom – retour à Manheulles. 2 jours de prison à Braconnot parce que les poilus n’ont pas chié.


  Dimanche 22 [novembre]


  À Manheulles, dans la chambre de la popote, de Barge rouspète parce qu’on y vient en dehors des heures de repas – dissensions intestines. Lettres de Delphine, Hennique, etc. Colis de papa Duboz [25] et de Delphine.


  Lundi 23 [novembre]


  Colis de Persky. J’échange mon pantalon et je reçois des souliers neufs que je mets avec les bandes molletières de P[ersky]. Le soir, en allant aux tranchées, douleur atroce, pieds talés impossible [de] marcher. Pour comble, j’arrive là-bas en transpiration et pas moyen de battre la semelle. Heureusement une boîte de singe servant de chaufferette me permet de boire un demi-quart de thé additionné d’alcool et j’échappe à la bronchite. Legouis m’autorise à rester sur place et toute la nuit je me terre. Au matin j’ôte bandes et souliers et tout le jour je reste déchaussé. Le soir ça va mieux. Arrivée à Fresnes en bavardant avec Legouis.


  Mardi 24 [novembre]


  Arrivée à Fresnes. Couché à la cuisine avec les cuisiniers – bien chaud, bien dormi. Reçu lettres Delphine, Machard [26], Laval, Martinet [27].


  Mercredi 25 [novembre]


  Neige, temps gris, retard des lettres.


  Jeudi 26 [novembre]


  Retour dans la tranchée par la neige. Les niches ont disparu pour les abris de combat non achevés. Les braseros individuels – boîtes de singe – travail la nuit – je vais me coucher un moment – dérangé par la 2e section qui abat mon abri – froid. Repas abondant – confiture excellente – beurre. La relève se fait longtemps attendre et il gèle – la jeune lune monte dans le ciel tandis que flambe devant nous une nouvelle maison de Marchéville.


  Vendredi 27 [novembre]


  Le dispositif est encore changé et nous rentrons à Manheulles pour 4 jours. 1re nuit à la grange. Au matin, je nettoie une pièce où nous nous installons. On me trouve une caisse à cartouches pour cantine – Dastis dégote une baignoire – je me suis lavé avec délices – voulu envoyer une carte à Delphine. Trop tard, il faut qu’elles partent avant 10 h et ce c… de Toréano ne m’en a pas averti. J’en pleurerais de rage. Pauvre gosse qui va attendre sa petite lettre quotidienne.


  Samedi 28 [novembre]


  Écrit longuement – bien déjeuné. La chambre est très confortable – après-midi pris un bain. Demain on nous annonce une marche militaire – ô emmerdement ! Pluie terrible toute la nuit et fusillade.


  Dimanche 29 [novembre]


  Nettoyage du casernement – journée calme – le soir on nous annonce pour demain une revue de casernement par le général B. de Morlaincourt [28]. Nuit délicieuse.


  Lundi 30 [novembre]


  Réveil de bonne heure et dernier coup de « fion » au casernement. C’est idiot de faire ainsi sortir tout le monde à 5 km de l’ennemi – aussi, en pleine revue, d’énormes marmites pleuvent sur Manheulles – 6 morts, nous dit-on, et quantité de blessés – trous énormes – ma demi-section se terre dans son abri et pendant ce temps-là je vais me débarbouiller. À midi, calme relatif – ce n’est plus que du 77 qui arrive et nous mangeons le délicieux gâteau de riz rapporté par Braconnot – l’après-midi est calme. J’arrange ma caisse à cartouches en cantine confortable. Écris à ma petite Delphine. Le lieutt Ferry va partir et Legouis cherche à ce que ce soit moi qui sois nommé pour le remplacer. Charmant garçon. J’attends. Départ et arrivée à Riaville.


  Mardi 1er décembre


  Départ et arrivée à Riaville qui a été terriblement bombardé aussi – à l’issue lavoir où je suis de garde, des trous effrayants décèlent l’arrivée de gros obus allemands. Peu de pertes malgré cela. Nous avons du feu dans notre bergerie et comme nous ne sommes pas bombardés, la journée en somme est bonne. Je fais du chocolat – le temps est doux – le soir à 7 h départ pour la tranchée. Nous occupons l’ancien emplacement de la 4e, boyau d’enfilade. Pluie toute la nuit, la tranchée s’éboule – pose de claies – 3 petits postes en avant – nous pataugeons dans 20 ou 30 cm de boue et d’eau. Crottés jusqu’aux cuisses et trempés, nous ne pouvons fermer l’oeil.


  Mercredi 2 [décembre]


  Réveil – le temps s’éclaircit par degrés – bombardement des tranchées par le 77 boche – Dastis manque d’être tué – à 10 h ½ comme je sommeille vaguement, les pieds gelés, on vient m’avertir que Gautier qui vient de recevoir une balle au cou, demande à me serrer la main avant de mourir – je cours en baissant le dos. Legouis l’a pansé. Il va un peu mieux et je crois qu’il s’en tirera. Nous restons près de lui. Il est couché dans la boue, un peu de paille sous les fesses, des couvertures sur le ventre et, courageux, se remet peu à peu – à 2 h Herbin reçoit une balle à l’épaule – elle a traversé le parapet – on le panse aussi. Un bleu de la 1ere section, classe 14, est tué. Au crépuscule, M. Mistarlet vient chercher Gautier. Herbin a pu partir seul.


  Nous sommes relevés à 7 h ½ et gagnons à Riaville la 1re grange où nous avons couché. Jus – repas froid – pommes et poires de Braconnot – nuit dans le foin. Je suis proposé pour ss-lieutt.


  Jeudi 3 [décembre]


  Au petit jour, nous gagnons la cave que nous occuperons dans la journée. Le fourrier me confirme que je suis proposé pour ss-lieutt. Un ss-off de la 1re l’est également. Qui l’emportera ? Le soir le temps s’éclaircit. Nous occupons la tranchée à droite, elle est habitable et très bien si on la compare à l’autre.


  Vendredi 4 [décembre]


  Toute la nuit, j’ai surveillé et dirigé la corvée de nettoyage du boyau. De la boue et de la boue, de l’eau. Je crains bien que ce soit un travail inutile. Au jour, éreinté, je m’endors sans avoir la force de manger. Dans le même abri que Legouis, nous causons et lisons les journaux. Dastis n’est pas bien lui non plus – moi ça va. Relevés vers 8 h sous une averse de balles, un sergent de la 10e tué à Riaville. 3 officiers du génie tués également dans la journée par un obus. Le soir vent violent – attente de la 1re section à Pintheville. Mistarlet me dit que je serai nommé sûrement dans le courant du mois. Retour à Manheulles, marche très rapide, les hommes exténués traînent par-derrière le long de la route. Curieux ce trajet Pintheville-Manheulles avec son cortège de voitures, brouettes, charrettes, etc.


  Samedi 5 [décembre]


  Nous occupons le cantonnement où nous étions en arrivant de Tillat. Repos relatif – toilette. Je me fais attraper par un lieutt de territoriale pour aller à la popote. Il veut nous punir Braconnot et moi pour avoir quitté le cant[onnement] qui nous est assigné. C’est la faute de ces rossards de cuisiniers. Nous les balançons. Arrivée de colis – je n’ai ni celui de Laval, ni celui de Rocher, ni celui de Martinet – énervé – pas de nouvelles.


  Dimanche 6 [décembre]


  Je suis de jour ; la barbe ! Les malades, les mandats, les lettres – bombardement à midi – le vaguemestre parti quand j’arrive : grâce à la complaisance du vag[uemestre] de l’artillerie du 59, elles partent tout de même. Billet, notre ancien cuisinier, nous fait un excellent repas – bonne nuit où j’ai très chaud dans mon sac sous ma paille et ma couverture. Dans la nuit, un pan de mur s’écroule à l’extrémité de la grange – café, café, thé. On pisse, on pisse, on pisse – et toujours rien me concernant, mais je suis beaucoup moins énervé qu’hier.


  Lundi 7 et mardi 8 [décembre]


  Rien de particulier – repos et bombardement. Billet nous fait une excellente cuisine – repas abondants. L’histoire de Nicaisse « à moi les copains » – il part tous les jours aux tranchées chargé comme un baudet et arrive à laisser en route les trois quarts de ce qu’il avait emporté. Embourbé, on est obligé de le pousser. C’est lui qui, sentinelle à 10 pas de la tranchée, s’est égaré au retour, erra une heure devant la ligne, faisant cliqueter sa baïonnette, criant France, hé les copains tirez pas, c’est moi.


  Mercredi 9 [décembre]


  Nous couchons à Riaville. Il faut une heure pour franchir le km qui sépare Pintheville de Riaville et nous couchons dans la grange près de l’église – café, chocolat : le jour, cave de l’école – chocolat, corvée de quartier avant de gagner la tranchée. Comme Legouis est malade, c’est moi qui commande la section.


  Jeudi 10 [décembre]


  Nuit obscure – pas d’eau – il fait assez humide dans la nuit – Oudin vient se coucher dans mon abri durant le jour, le boyau qu’il occupe est entièrement plein d’eau. C’est celui-là que j’occuperai après-demain. Crépuscule, nuit obscure, rentrée à Riaville, Cie de garde, nous couchons dans une écurie humide qui sent la pourriture.


  Vendredi 11 [décembre]


  Legouis rentre – nuit atroce sous la pluie, dans l’eau, la boue et la merde. Au petit jour, dans l’abri de Guillonneau-Desprez, je me sèche un peu – narré cela tout au long à Delphine – le soir du samedi 12, départ pour Ronvaux sous les rafales de mitrailleuses.


  Dimanche 13 [décembre]


  Mauvaise impression en arrivant. Crotté, vanné, couché dans la grange d’Oudin – maigre litière – j’ai presque froid la nuit – popote très convenable et abondante – on nous donne de la paille.


  Lundi [14 décembre]


  Malade, fièvre, courbaturé – je reste toute la journée dans la paille. Très déprimé, très abattu, rêvant du foyer de Landresse [29] et de Delphine – tiendrai-je jusqu’au bout – j’ai peine à rester sur mes jambes.


  Mardi 15 [décembre]


  Passé une bonne nuit, cependant que les camarades jouaient aux cartes jusqu’à 2 h du matin – au matin encore un peu de fièvre, je ne vais pas à la marche, mais à midi, je mange bien et le soir, je me sens tout à fait remis. Repas pantagruélique servi par Billet. Bonne lettre de Delphine – colis de Laval et Rocher. Endossé le chandail dont je suis très content.


  Mercredi 16 [décembre]


  Cela va tout à fait bien – déjeuner avec tout le monde. Je fais raser ma barbe – plaisanteries d’usage. À 2 h j’apprends que j’ai 15 jours d’arrêts pour ne pas connaître qui a volé des poules dans un poulailler voisin de notre cantonnement – il importe peu qu’au moment du vol toute la section était là et que j’étais malade, incapable de faire un mouvement – il faut une tête quelconque à offrir en holocauste aux civils de Ronvaux. On est tombé sur moi – entrevue avec le colonel – si ce n’eût été moi, c’était la cassation ou 30 jours de prison. Ça me flatte !!! Je suis écoeuré d’une telle injustice et je l’écris à Hennique [30]. Le soir, départ pour la tranchée – le long de la route un homme est tombé, les autres passent indifférents ou presque. Pataugeage habituel de Pintheville à Riaville où l’on ne cantonnera plus. Il faut porter des claies – interminable procession des hommes fatigués dans ce chemin boueux.


  La mauvaise tranchée de droite. Entrée dans l’eau jusqu’aux genoux – recherche de coins habitables – sans Drouin, j’enfonçais jusqu’au ventre – près de l’endroit où Gautier fut blessé, je fais installer ma demi-section perchée, ne sais trop comment, sur de vagues fascines. L’eau court sur nos pieds – le parapet n’a pas un mètre – nous sommes pris d’enfilade par les balles. Heureusement ils tirent peu et il ne pleut pas – un vague abri surbaissé, dans le toit duquel les souris trottent, est là et je m’y glisse une partie du temps en attendant le jour – 3 petits postes fournis laissent un peu de place à ceux qui restent. Au jour on doit se replier – j’ai les pieds trempés, je suis transi.


  Jeudi 17 [décembre]


  Une escouade doit rester dans le boyau avec un sergent et c’est moi – je case comme je peux mes malheureux poilus transis, navrés, pour qu’ils ne soient pas visibles des Boches et je rentre sous l’abri humide où j’essaie vainement de dormir – engourdissement – je pense longuement et avec émotion à ma bien chère petite gosse, à notre chez nous, à ce bon petit nid où nous avons été si heureux – et pas moyen de sortir, de se lever, les balles sifflent – chaque jour il y en a là qui sont blessés. De mon trou je supplie mes poilus de ne pas se montrer – pas de malheur heureusement – au soir enfin, après avoir mangé un peu de pain avec du saucisson et du chocolat, je sors de mon trou et je bats la semelle dans l’eau de la tranchée jusqu’à l’heure de la relève. Cet animal de Drouin, bavard comme une pie, nous retarde parce que son petit poste au moment de la relève fait la causette avec la 6e. Enfin on se rassemble. Ce c… de Mathieu trouve le moyen de dégringoler dans le boyau d’où on le déterre couvert de boue. Nous cantonnons à Pintheville dans une cave abondamment pourvue de paille. J’ai toujours les pieds mouillés, mais je n’ai plus froid. Après avoir décrotté mes souliers, mangé un riz au choc[olat] préparé par Billet – je me couche les jambes dans la paille et dors sans souffrir du froid. Lettre d’Hennique qui a fait des démarches pour moi.


  Vendredi 18 [décembre]


  Réveil à 7 h ½, écrit à Delphine et à Hennique. Nous déjeunons à midi et le bombardement nous coupe notre repas. Cela ne dure pas. Toute la section dans notre cave. Après-midi tranquille. Le soir départ pour la tranchée. Le chemin est moins boueux, une corvée a enlevé les 15 cm de boue dans laquelle on pataugeait. On prend des gabions [31] et nous occupons la tranchée de droite à demi pleine d’eau, elle aussi. Les hommes sont resserrés sur un espace très étroit – je passe la nuit dans un abri de la 3e où un brasero nous rôtit les genoux – il pleut. Impossible de poser des réseaux de fil de fer – le petit jour arrive brumeux et triste.


  Samedi 19 [décembre]


  Je regagne l’abri de ma section que je partage avec Legouis – pas dormi – très fatigué, il y a des gouttières – la 3e section tue une buse – les Boches tirent peu – nous apprenons au soir que nous ne repartirons pas demain mais après-demain – la raison : la relève du 303 coïnciderait avec celle du 166e et cela ferait trop de mouvement sur la route. Pas de conversation avec les Boches comme il est arrivé avant-hier à la 12e entre les tranchées – nous couchons dans la petite écurie de Riaville, route du Nord – au matin, il nous pleut sur la tête – nous gagnons l’abri de l’école.


  Dimanche 20 [décembre]


  J’ai un peu mal à la tête malgré une nuit excellente mais trop courte. Vanné ! Vanné ! comme dirait Toréano. La perspective de cette nuit supplémentaire de tranchées ne m’enchante pas outre mesure bien que cela nous permettra de réveillonner en paix à Ronvaux – journée dans la cave de l’école.


  Lundi 21 [décembre]


  Rien de particulier sinon qu’on veut me faire travailler encore au très très vain arrangement du boyau. J’y conduis mes poilus. Jusqu’à Riaville ce n’est que boue et eau – je les attelle à un vague escalier et je viens en écraser sous l’abri près du brasero où je sommeille et brûle mon falzar. Legouis vient et recommande de redoubler de vigilance. Pluie et vent – nous sommes glacés – fusées et tirs des Boches. Au petit jour je laisse l’abri aux hommes et vais dans mon abri où je m’endors sous la pluie qui me dégoutte sur le nez du plafond. Dans l’après-midi on se tasse près du brasero. Enfin la relève.


  Marche folle sur Ronvaux [32]. Les hommes ne peuvent pas suivre – Romain furieux – cantonnement meilleur que la dernière fois.


  Nuit dans le foin, on glisse mais il fait chaud – pas de pluie – le temps s’éclaircit.


  Lundi [mardi] 22 [décembre] [33]


  Gros colis de Delphine, moult provisions de choix – joie émue – bon déjeuner – excellent dîner – quartier consigné, ce qui est stupide car les hommes ne peuvent pas se nettoyer – douche délicieuse dans un établissement simple mais assez pratiquement installé – à 8 h on nous avertit qu’il y aura demain matin revue de Boucher de Morlaincourt sur le plateau de Blusses – départ à 7 h ½ – rien n’est prêt et les hommes sont encore crottés.


  Mardi [mercredi] 23 [décembre]


  Je suis de jour – 37 malades qui marchent quand même à la revue où la Cie se fait engueuler – nouvelle histoire à propos des tonneaux brûlés – plus de suppléments à l’ordinaire – quartier consigné – revues de propreté – nous allons toucher les 20 sous supplémentaires alloués par Joffre aux ss-off des troupes en campagne. Préparatifs pour le réveillon. Pas moyen de trouver de poule ni de lapin.


  Mercredi [jeudi] 24 [décembre]


  Excellente nuit malgré l’épouvantable poussière qui monte du foin. Vaccination antityphique à laquelle je n’assiste pas – paquets surprises aux hommes et effets chauds avec lettres des donatrices – quelques-unes sont roulantes. Le soir réveillon à 8 h. Un litre de Byrrh comme apéritif – saucisson beurre pâté – tripes à la mode de Caen – filet de boeuf sauce piquante – jambon aux choux – salade – gâteaux – champagne – café – liqueurs rhum Cointreau – salade d’orange – les amendes – la cagnotte. Le refrain « Lâchez-les », valse leste – ça dégénère un peu. Bougies soufflées, etc. Je me couche à 2 h avec un violent mal de tête – mon bonheur eût été complet si j’avais reçu avant le dîner une lettre de ma gosse, voici deux jours que je n’ai rien reçu. Je m’endors et je rêve d’elle, de ses tendresses. Réveil à 9 h


  Jeudi [vendredi] 25 [décembre]


  Un peu mal à la tête, mais après m’être débarbouillé ça se dissipe. Reçu colis de Mme Martinet – journée de gel et de beau soleil – déjeuner extra, copieux, avec les restes d’hier. Retour du capitaine : amabilité. Vu Raveton dans sa nouvelle tenue d’adjudant. Dans la nuit 2 incendies provoqués par des imprudences d’hommes saouls ; celui de Manheulles a brûlé 6 chevaux et un artilleur aurait également disparu. Départ à 4 h 10 – en route on m’annonce que je prends la garde avec une escouade au château d’Aulnois. Je garde avec moi l’escouade de Machu et nous nous installons sous le pont où est le poste. Des planchers sur pilotis, un brasero, le pont fermé par des planches du côté des Éparges, des chaises et fauteuils de jardin, composent un ensemble assez pittoresque. Nous nous installons autour du feu et nous devisons en faisant du thé et du vin chaud – les hommes vont chercher du combustible au château qui n’est qu’une ruine. Il n’y a guère que de vieilles caisses qu’on casse pour en bourrer le brasero. Pas de lettres de Delphine – pourtant le courrier de Paris fonctionne – je suis un peu inquiet – un peu sommeillé durant la nuit.


  Vendredi [samedi] 26 [décembre]


  Au petit jour je visite mes sentinelles et vais faire un tour dans les ruines du château – beau parc, installation pour tennis et jeux divers – ses murs sont démantelés, plus de planchers, il ne reste guère que les objets en fer dont quelques-uns très beaux, encore que tordus par le feu et rongés par la rouille. Chirat notre cuisinier nous fait un excellent jus. Le cycliste Connore passe à 8 h et nous annonce que nous allons prendre l’offensive – ce sera peut-être aujourd’hui l’attaque de Marchéville. Les Cies de réserve dont la nôtre sont déjà aux tranchées paraît-il et nous serons sans doute relevés dans la journée. Allons voici peut-être un grand jour. Je pense à toi plus fort petite femme bien aimée – j’aurais tant voulu avoir hier soir quelque chose de toi – peut-être faudra-t-il me battre avec l’incertitude de ce que tu fais et l’appréhension que tu sois malade ou qu’un accident ne te soit arrivé. C’est égal, on y ira carrément. Je regrette presque de ne pas être avec les autres, pourtant j’avais accepté ce poste de garde parce qu’il était plus pénible que les autres, les camarades des autres escouades devant se reposer dans une grange de Riaville. Ah ! le Destin est notre maître, nous ne pouvons rien contre ses arrêts.


  Samedi [dimanche] 27 [décembre]


  Arrivée dans la tranchée vers 10 h ½. Je coupe au travail du boyau et je fais travailler les hommes de la tranchée – c’est gelé et on peut battre la semelle – au petit jour on se replie dans les abris, pendant la journée dégel. Je me repose dans un petit abri où il y a de la paille. Relève et départ pour Pintheville où nous occupons notre cave.


  Dimanche [lundi] 28 [décembre]


  Journée et nuit calmes. Colis de la femme de Lucien [34]. Je me débarbouille. Nous partons à 5 h poser des réseaux à Riaville. La nuit n’est pas sombre – ½ clair de lune. À Riaville, 20 hommes suffisent au travail et je conduis le reste faire la pause dans une grange. La relève à 8 h seulement. Causette dans la cuisine de Billet. Ce soir la mauvaise tranchée – la relève est calme, les mitrailleuses ont craché une heure avant. Le canon a tonné violemment tout le jour. Nous arrivons. Installés sur des claies avec la 13e et la 14e qui fournit les p[eti]ts postes en avant – nous commençons par essuyer une terrible averse, grêle, giboulées, qui nous glace jusqu’aux os – après, nuit presque calme, de la lune et du vent et les rafales de mitrailleuses et le canon des Éparges.


  Lundi [mardi] 29 [décembre]


  La section se replie et je reste avec la 15e dans le bout de tranchée fortifiée avec parapet de boucliers. J’ai un abri : claie isolatrice et paille. Je dors après avoir fait un excellent repas de saucisson et de beurre. Le soir clair de lune et feux de mitrailleuses un peu avant la relève qui n’a lieu qu’à 8 h ½ – il fait froid et nous piétinons dans la boue glacée – enfin départ pas trop lent par petits paquets jusqu’à l’entrée de P 2 [35] – la lune se voile. Rentrée à Manheulles. Les hommes ont une grange infecte (paille pourrie) ouverte à tous les vents, pas d’échelle pour monter au 1er. Heureusement que nous avons une petite cave assez confortable. L’odeur du fumier monte.


  Mardi [mercredi] 30 [décembre]


  Aujourd’hui, Simon Croux le [illisible] rentre emm… pour la vaccination antityphique – je suis fortement enrhumé et ne peux plus parler. Le soir je bois un lait bouillant et me colle sur la poitrine un morceau d’ouate hydrophile – Ferret sans façon invite Croux à partager notre cave où nous sommes déjà à l’étroit – manque de tact de l’un qui ne nous a pas consultés et de l’autre qui prend toute la paille. Bon sommeil malgré tout. Dans la journée nous avons été bombardés par les 77. Une poutre coupée par un obus dans la maison du capitaine. Il gèle.


  Mercredi [jeudi] 31 [décembre]


  Oudin qui ne peut pas voir Croux le lui fait sentir. Ferret manque totalement de tact quoique plein de coeur : il donnerait tout… ce qui n’est pas à lui – pas de bombardement – dégel – j’ai écrit quelques lettres. Le soir allocution du capitaine qui rappelle les noms des soldats de la Cie morts depuis le début de la campagne – émotion de tous – vaccination aux chandelles – le soir, champagne offert par le capitaine – gaîté de tous, chansons amendes – le canon a tonné dur dans la journée et vers le milieu de la nuit. Il pleut – distribution de 150 frs aux soldats des rég[ions] annexées.


  Jeudi [vendredi] 1er janvier [1915]


  Les souhaits dans la cour et à la cuisine aux camarades – visite au capitaine qui est très touché – ce petit voyou de Dufour, un des plus mauvais soldats de la section s’en va réclamer parce qu’il n’a rien eu et a le culot de me dire en revenant : « Oui, vous avez dit que j’étais un râleur, eh bien moi aussi j’ai dit au capitaine tout ce que je pouvais contre vous. » Aucune importance – j’ai prévenu Legouis au sujet de Dufour – souhaits à Legouis – souhaits aux hommes, à quelques-uns – légère attrapade avec Ferret qui a déclaré qu’il n’était pas de notre caste. Après le repas de midi, juste au moment du café, le bombardement commence. 3 territoriaux blessés à la gare et un tué. Nous gagnons notre cave où nous nous endormons cependant que pleuvent les marmites. Le soir à 5 h présentation au colonel Desthieux [36] – petit discours tout à fait bien, très correct, très au point et présentation personnelle : il s’arrête plus longuement à moi car Legouis insiste en disant que je suis proposé pour ss-lieutt et que j’ai obtenu le prix Goncourt. Le colonel en effet se souvient de mon livre et de mon nom qu’il a lu dans les journaux. Arrive à Croux, bafouillade – sergent rengagé (de l’active) – blessé à Étain, à Morgemoulin, à Fresnes, au coeur, à la patte, à la tête.


  — Ça vous fait combien de blessures ? demande le colonel.


  — Une !


  — J’ai pris part, etc.


  Rigolade générale des camarades. Retour pour le dîner. Ce pauvre Toréano est de garde.


  Menu brillant et soigné – jambon réglement[aire] – tripes à la mode de Caen – filet de boeuf sauce piquante – haricots verts, salade – pommes oranges madeleines petits-beurre – vin rouge et blanc, champagne, café et beignets aux pommes pour finir la soirée.


  Leclerc Éloi, cuisinier de la 3e section, vient saoul comme trois Polonais nous souhaiter la bonne année – il a « fait » une gonzesse à Manheulles et veut nous mener chez elle : tarif 10 frs. Nous le faisons marcher assez longtemps et finalement il s’en va la chercher, dit-il, mais ne revient pas. Couché à 10 h ½. Excellente nuit.


  Ne sais plus où j’en suis pour les dates, c’est vendredi 1er.


  Samedi 2 janvier


  Dernier jour à Manheulles, bombardement toute la journée sans accident. Toujours indisposé par mon rhume – nous repartons le soir à 5 h moins le quart pour les tranchées – lune levante très romantique sur le ch[âte]au d’Aulnois. Arbres nus, ciel barbouillé – puis la pluie – je transpire et j’ai de la fièvre, mais je ne veux pas lâcher ce soir. S’il le faut, je me reposerai après – demain – pluie toute la nuit – je me repose sous un abri d’où je sors glacé, pour me chauffer au brasero allumé par Dastis.


  Dimanche 3 [janvier]


  Je partage l’abri de Legouis, il pleut toujours – les hommes se répartissent dans des abris très légers et provisoires faits avec des toiles de tente posées sur des piquets – malgré les gouttes de pluie qui nous tombent sur le nez, je m’endors : à 11 h ½ l’éclatement d’un obus nous réveille – c’est la tranchée dont nous occupons la droite que les Boches bombardent de 77 et de 105 – les obus tombent tout près – de plus en plus près, et le dernier, le 26e, choit en plein dans l’abri d’extrême droite occupé par Batailleau, Engrand, Carreau de la 13e, Debäer, Riboult et Vasseur de la 14e. Les 2 premiers horriblement mutilés sont projetés morts hors de la tranchée, les 2 suivants ne sont que légèrement blessés et les autres, qui n’ont rien, fuient avec les hommes de la 13e occupant l’abri d’en face. Malatré et Eustache, les deux lieutenants, sautent sur le parapet et s’attirent quelques coups de fusil des tranchées boches qui les font rentrer. Le blessé Carreau, un rescapé du 25 août, reste là dans l’eau, étalé avec une toile de tente sur le dos et sur le nez, sous la pluie jusqu’à 4 h ½. Impossible de le bouger et impossible aussi de bouger pour ne pas se faire repérer de nouveau. Au crépuscule, Mistarlet courageux et charmant, comme toujours, vient avec ses brancardiers emporter blessés et morts. Il pleut toujours et c’est sinistre ce convoi qui, par ces champs boueux, détrempés, s’enfonce et disparaît dans la nuit. Nous ne sommes relevés qu’à 8 h ½. 26 heures de faction. Les morts, Engrand, déjà blessé le 25 août, soldat très brave et discipliné : il a le ventre enlevé, les traits de la face distendus, crispés, horrifiés – Batailleau, qui rentrait de l’infirmerie pour ses rhumatismes, a le bas-ventre arraché et les jambes brisées et ballantes comme un pantin.


  Le soir, rentrée à Riaville, souper en commun – on parle de la journée, malgré tout, la gaîté revient – couché sur un sommier à la tour carrée avec Guillonneau. Nuit passable – réveil à 5 h pour occuper les abris.


  Lundi 4 [janvier]


  Toujours la bringue avec ces abris. La cave encombrée par des gabions est trop étroite et il faut chercher un autre abri pour une demi-section. Dastis le découvre près de l’église – nous restons dans la cave où j’écris – je reçois le colis de ma bonne petite gosse et j’éprouve une joie particulière à déballer une à une les choses qu’elle a touchées, sur lesquelles sa sollicitude d’amante et d’épouse s’est penchée. Bonne petite. Je vois Mistarlet dans la journée et comme j’ai pas mal toussé cette nuit, je le préviens que j’irai le voir ce soir – après-midi calme. La visite au major. 40 malades environ à la compagnie – temps affreux – nuit noire – départ des camarades sous la flotte – j’ai un frisson rien que d’y penser – je n’y couperais pas de la bronchite avec mon rhume commençant si j’étais parti – je couche dans le sac que m’a envoyé ma gosse – nuit chaude et reposante – reçu cartes de Dumur, Castagne et Germaine Moncray, plus deux bonnes lettres de ma petite Delphine : 1 et 2 janvier – couche à la cuisine avec Oudin, Drouaillet, le cycliste Connore et les cuisiniers.


  Mardi 5 [janvier]


  Dans la nuit, manège silencieux des cuisiniers qui se relèvent – au petit jour, Dastis frissonnant et trempé jusqu’aux os nous rejoint. Déjeuner, lettres, pas de bombardement – Mistarlet vient prendre le café avec nous – cognac – et je reviens en écraser aux côtés de l’ami Oudin – le soir la Cie qui devait rentrer à 6 h ½ n’arrive qu’à 8 h. La grange que doit occuper la section est occupée jusqu’après cette heure par la 12e qui ne se bile guère pour aller relever. Couche avec les cuisiniers.


  Mercredi 6 [janvier]


  Passé la journée dans la cuisine déserte – les cuisiniers partis le matin avec le campement – sensation d’écrasement, spleen – les hommes sont dans les abris – dans l’après-midi, bombardement durant lequel je vais dormir. Départ à 7 h ½ ou 8 h. Pluie en arrivant à Ronvaux : souper en commun – ennuis : 1 sous-officier par grange en permanence – revues, plus moyen d’être ensemble pour les repas. Bonne nuit dans la grange.


  Jeudi 7 [janvier]


  Premier jour de repos assez tranquille. Nous mangeons tous ensemble et nous avons du vin malgré les appréhensions d’hier soir. Ce pauvre Ferret passe d’un extrême à l’autre et fait trimarder les poilus avec force paroles – pas de tir – le capitaine le soir entre à la popote au moment où tous les camarades chantent à tue-tête et cela le met en joie lui aussi – une douleur aiguë me pointe à l’épaule gauche – aïe ! gare aux futurs rhumatismes – je reçois deux bonnes lettres de Delphine et un mot de Vallette. La nuit est moins bonne que les précédentes : mes rhumatismes !


  Vendredi 8 [janvier]


  Je suis de jour – éreintante journée, à l’infirmerie : deux fois – malades et vaccination – [illisible]. Je ramasse les mandats et ne mange qu’à 1 h – puis viennent les mandats, les colis, 600 frs à distribuer, classer, faire signer – retourner les colis d’hier – j’écris à Delphine appuyé contre un montant de porte – pas le temps d’écrire d’autres lettres – reçu un autre colis du Bonnet [37] : c’est l’écriture de cette bonne Fanny – et rhumatisme toujours.


  Samedi 9 [janvier]


  Marche à 10 h. Le capitaine a une nouvelle saute d’humeur et il s’énerve du retard de la 1re section d’abord, de la malpropreté des sacs ensuite ; c’est moi qui écope encore et cela commence à m’échauffer les oreilles : menaces diverses, dissolution de la popote, cassation, etc., etc. Aussi, après-midi, travaux et revues. Nouvelle engueulade à 3 h parce que, prétend-il, les hommes ne nettoient pas leurs fusils – alors qu’ils sont au « garde à vous » – éternelle bêtise du métier. Le soir toutes les punitions sont levées. Manheulles a été bombardé, il y aurait 20 morts ou blessés.


  Dimanche 10 [janvier]


  J’en ai assez des revues. Tout le matin j’ai surveillé le travail des hommes et fourni des états : plaques d’identité – vêtements à changer – paquets de pansements – il faudrait encore des outils, le campement et les vivres de réserves et les [illisible] de c – font chier, m… Je ne fous plus rien, et je me fiche sur la paille. Ce soir je repartirai après ces 4 jours de repos plus fatigué que le jour où je suis arrivé.


  Arrivée le soir à Pintheville où nous gagnons notre cave habituelle après avoir déambulé dans une autre rue vers une grange moins bonne que notre abri.


  Lundi 11 [janvier]


  Rien de particulier. J’ai écrit longuement à Delphine, à Rocher, à Lucien, à Fanny. Le soir, départ pour la tranchée – nuit obscure, pluie. Le capitaine, Mistarlet et Legouis qui marchent en tête nous conduisent trop à droite et en allant je m’étale de tout mon long dans un fossé plein d’eau – enfin, après être entré dans 30 cm de boue, nous arrivons à notre emplacement – presque pas d’hommes. 2 sentinelles restent 7 heures de faction – corvées de cartouches – de l’eau, de l’eau et de la boue. Pour me réchauffer je bats la semelle et je fais du pas de gymnastique derrière mes sentinelles. Drouin est en petit poste dans la tranchée boche.


  Mardi 12 [janvier]


  Au petit jour, rentrée de Drouin. C’est terrible pour caser les hommes – les abris de P 1 sont éboulés ou pleins d’eau, 30 cm d’eau pour arriver à ceux qui restent. Je veux me caser, impossible, j’entre dans l’eau jusqu’à mi-jambes, enfin j’arrive à un abri déjà plein – après avoir fait serrer les hommes, on arrive à me faire une petite place où je dois rester 11 heures, ni assis, ni debout, mais vaguement accroupi les pieds dans l’eau, les fesses sur une banquette humide. On a prévenu le com[mandant] de l’état des tranchées et il est venu les voir la nuit, mais sans entrer dedans ; il faut continuer paraît-il, mais dans 8 j[ours] nous n’aurons plus que des malades. Le soir, je me sèche jusqu’à minuit devant le feu de Billet. J’ai une soif que je ne puis apaiser. Enfin je rejoins mes poilus dans la grange 11 où je m’endors.


  Mercredi 13 [janvier]


  À 7 h j’amène mes hommes à l’abri désigné, cave habituelle. Je déjeune et vais voir Lévy-Bruhl qui m’a fait demander. Un bon feu, une litière confortable m’incitent au sommeil et je me couche éreinté encore, la tête lourde. Au moment où je commence à me reposer, le capitaine me fait appeler et commence par m’engueuler parce que les hommes sont seuls et sortis dans la rue. Ensuite, il me demande si j’accepte d’être proposé pour adjudant.


  Je refuse, il propose Dastis. Je passe la journée dans la cave.


  À 5 h je ramasse les malades pour la visite ; il y en a 75 pour la Cie et le soir ma section se réduit à 20 h[ommes] pour aller aux tranchées. Nuit extraordinairement sombre. On patauge dans la boue comme lundi. Enfin je réussis à caser mes hommes à leurs postes à gauche. L’endroit est meilleur. Il y a des abris et j’y reste une partie de la nuit. Le génie vient faire derrière nous une gabionnade. Au jour chacun se terre, les uns sur place, les autres dans l’abri de P 3 – journée calme, sans obus – je dors dans mon abri surbaissé jusqu’au soir du…


   


  … jeudi 14 [janvier] où on nous relève à 8 h. Départ pour Ronvaux. Dieu que le sac est lourd – enfin, le cantonnement. Dastis est là – Ferret a été évacué hier, il était à bout. De Barge est rentré et il y a eu explication au sujet des cuisiniers. Oudin nous raconte l’aventure du caporal Fossaert et du capitaine Pierre de la 11e. Égarés tous deux et se rencontrant, puis se séparant, tournant dans les betteraves et 40 pas plus loin se rencontrant de nouveau.


  — Halte-là ! Qui vive ?


  — Capitaine Pierre 11e Cie.


  — Caporal Fossaert de la 2e. Mairrde !


  Et Schmidt est tombé dans une feuillée – rem[erde]… !


  Vendredi 15 [janvier]


  Première journée de repos. Nous n’avons même pas une goutte de vin et le capitaine ne veut pas que nous en achetions à l’ordinaire, ce qui nous contraint à boire de l’eau contaminée. L’adjudant passe des revues, se gonfle, se donne de l’importance – le soir on nous annonce corvée de bois pour demain et revue de tout ce qu’on peut imaginer.


  Samedi 16 [janvier]


  Impossible de réunir les hommes pour la revue, les uns sont au bois, les autres à la vaccination, d’autres à la visite et le capitaine a le toupet d’envoyer les journaux pour les lire. J’aimerais bien savoir à quel moment on les lirait. Je les renvoie et il gueule, paraît-il, et tonitrue et menace. Bu une bouteille de mousseux avec de Barge. Dîner gai.


  Dimanche 17 [janvier]


  À 8 h du matin revue du capitaine sur la route d’Haudiomont pour l’échange des effets. Il fait froid et malgré cela il faut enlever cache-nez et capote aussi pour voir les pantalons. Sa mauvaise humeur est à son comble. Parce qu’un homme a brûlé sa capote au brasero et que la chose n’a pas été signalée, il ne parle rien moins que de me casser. Au reste, la section me dit-il est la plus mauvaise de la Cie ; pas de discipline, on ne f… rien ; on [illisible] et c’est tout.


  Je ne peux m’empêcher de hausser les épaules. Tous les ss-officiers sont dans le même sentiment de colère contre une telle injustice.


  Le soir, nous apprenons que le pauvre homme est évacué d’office pour troubles de la vue ! Nous buvons largement à son rétablissement.


  Lundi 18 [janvier]


  Le lieutt de Baichis, « un type », prend le com[mandemen]t de la Cie. Il vient nous voir à déjeuner, accepte de partager avec nous la salade d’orange et le verre de rhum de l’amitié. De Barge prend rhum sur rhum, Raspail sur Raspail, et finalement est un peu lancé.


  Legouis passe à la 1re et je pars le soir avec lui pour le travail des tranchées en collaboration avec le génie. Il gèle. Sur la route raffermie il fait bon marcher. Le sergent Lefebvre me donne des tuyaux sur de Baichis, garçon très intelligent, mais très service et sale… : il ne porte plus ni chemise ni chaussettes, est resté un mois sans se laver, etc., a des poux, boit. N’empêche qu’il nous a produit excellente impression. Le soir, travail avec le génie près du ruisseau. Ce n’est pas tout à fait gelé et on enfonce encore dans la boue, mais moins qu’avant. Quelques balles boches sifflent et déchirent sèchement l’air. Une sentinelle de la 1re section est blessée à la main à 30 m en avant de nous.


  Il fait froid même dans l’abri.


  Mardi 19 [janvier]


  Nous arrivons vers 4 h aux tranchées de droite, tranchées gabionnées. 5 abris dont un très solide mais pas de paille. Heureusement une corvée, partie pour chercher des rondins, m’en rapporte deux bottes, et nous passons Dastis et moi la journée là-dedans. Que les heures sont longues. J’ai froid aux pieds. Il neige, l’horizon gris tantôt s’illumine et s’éclaircit, tantôt s’embrume et s’assombrit. Enfin le soir vient et nous pouvons nous réchauffer en battant la semelle. Nous n’avons pas été bombardés. Souper le soir en rentrant. Je reçois mon caoutchouc. Reçu lettres de Mercereau et Delphine.


  Mercredi 20 [janvier]


  Au matin on met les hommes dans les abris. Les Boches par rafales de 6 tirent sur nos tranchées. Remercié Mercereau de son intervention en ma faveur auprès de F. J. Desthieux. Des 105 tombent dans la grange d’en face – on s’abrite lorsque les shrapnels ont percé notre toit. Avec Drouaillet et Dastis causerie amicale dans l’abri. Le soir départ à 7 h ½ – 24 hommes disponibles pour 3 sentinelles doubles. J’endosse le caoutchouc reçu – froid, pluie, neige fondue. Je visite les sentinelles puis fais les 100 pas entre les 2 tranchées de gabions.


  Jeudi 21 [janvier]


  Sommeil dans l’abri de l’ancienne tranchée – très bas. Dormi jusqu’à 2 h. J’ai froid aux pieds et je sors pour observer les tranchées boches et battre la semelle en même temps – grande pluie froide et dégel. Relève à 6 h ½. Je reconduis ma section à Pintheville où je dois fournir 3 postes. Dastis prend la garde au lavoir. Je dors avec nos cuisiniers qui travaillent toute la nuit. Je dors mal dans cette atmosphère surchauffée parmi ces bruits perpétuels auxquels je ne suis pas habitué. Au réveil tous partent et je reste seul avec Manguin l’infirmier et Woure, brancardier.


  Vendredi 22 [janvier]


  Bombardement – les obus tombent un peu plus bas blessant assez gravement 2 hommes du 303. Je rejoins Billet dans la cuisine d’à côté où j’écris mes lettres et raccommode mon pantalon.


  On a reproposé Dastis pour adjudant, les manigances de Julien ayant fait échouer la première proposition. Après un déjeuner de boeuf aux carottes, je vais trouver dans leur cave Oudin, Braconnot et l’adjudant. La cave est un peu humide et de Barge crache – beaucoup. Dans un coin un vase pour l’usage externe. Braconnot rapporte un culot de 105 non éclaté qu’il plante le cul en l’air pour épouvanter ceux qui nous remplaceront.


  Nous partons à 7 h moins 10 après avoir failli recevoir des éclatements de « crapouillauds » [sic] boches répondant au tir de nos 120 à quelques mètres devant nous. Il fait bon marcher sous le clair de lune sur la route glacée car la journée a été fort belle, mais nous ne nous en sommes guère aperçus dans nos cuisines aux fenêtres bouchées par des planches et des bottes de paille, et dans nos caves.


  Et j’ai eu 33 ans ce matin.


  Nous retrouvons à Manheulles notre petite cave de la dernière fois. Nous y sommes avec les joyeux compères de la 1re section, Lelorrain l’ingénieur A[rts] et M[étiers] dit la Marmite ou « 420 », [illisible] des 123 mètres avec – le Terrible [illisible] – Toréano et Isteveire. Bonne nuit.


  Samedi 23 [janvier]


  Manheulles n’a pas été bombardé – journée tranquille – on me repropose pour ss-lieutt – le soir gaîté. Dessein nous fait un souper exécrable : potage trop salé, boeuf froid, macaroni colle de poisson – et pas de pif – on en rit. Oudin plonge sa main dans une gamelle pleine de ce mélange en disant bataille de confettis – retraite aux flambeaux – concert. Les poilus rouspètent pour le vin : il est vrai que ce qu’on touche actuellement comme viande et vin est plutôt réduit. Billet rentre avec ses provisions. Pique de la 1re avec de Barge au sujet du tour de corvée. Ils se fâchent et au lieu de prendre le vin chaud on se quitte en froid. J’ai été proposé de nouveau pour ss-lieutt.


  Dimanche 24 [janvier]


  Il fait bon et chaud dans notre petite cave. J’ai bien dormi malgré la menace d’alerte – quelques obus sont tombés hors du village. Et ce brave Philippe vers le soir vient me trouver mystérieusement. Il m’a déniché un lit chez de braves gens, de bons vieux du nom de Laguerre qui m’accueillent fort gentiment. Braconnot a reçu un colis énorme et il nous offre de délicieuses madeleines et des oranges. L’après-midi Croux et l’adjudant partent en chasse vers Haudiomont. On joue aux cartes dans la petite cave et j’écris à Descaves, à Vallette, à Delphine et à Falcon. L’après-midi je fais la causette avec Legouis et Mistarlet toujours aimables – longue causerie à la cuisine : de braves gens du pays se sont attachés à Leclerc Éloi et à Malyck cuisiniers de la 3e et les accueillent comme les enfants de la maison. Un type curieux que ce Leclerc. Contrebandier de profession il est sorti de prison à la mobilisation et pourtant comme Panurge, c’est le meilleur fils du monde, dévoué comme un terre-neuve à tous les sergents du peloton.


  Un ss-lieutt de réserve, curé de son métier, veut le convertir car il n’a pas été baptisé et ce soir il doit être baptisé. Il nous raconte ses impressions d’hier en voyant le type (le curé) entrer dans la guérite (le confessionnal) et chuchoter avec un autre.


  Comme nous lui disons qu’il devra se confesser, il en profite pour nous raconter comment il a été arrêté et accusé de viol et d’assassinat, ce dont il est d’ailleurs parfaitement incapable, et comment ça s’est passé ; comment s’est reconnue son innocence.


  Lundi 25 [janvier]


  J’ai couché dans le lit que m’a trouvé Philippe chez de braves vieux d’ici, le père Laguerre, gens pleins de coeur et qui se mettent entièrement à ma disposition. Je ne dors pas de la nuit, mais je repose bien, encore que je n’aime pas la plume comme matelas. Oudin qui a été vacciné l’après-midi et a failli d’ailleurs être bouclé pour ne pas s’être présenté plus tôt n’a pas dormi non plus. Dastis nommé adjudant – on a établi des cabinets avec des claies dressées et des fosses. Pas de bombardement. Le soir je couche seul. De Baichis est très exigeant pour les armes – revues demain. Je suis écorché entre les jambes et cela me fait souffrir. Reçu lettre de Martinet. Toto [38] se porte bien et s’acclimate. De Baichis ne serait peut-être pas tout à fait aussi charmant qu’il en avait l’air. Service, service, il fouine partout, voit tout et sans bruit vous le fait remarquer, mais on sent bien qu’après les avertissements c’est la punition.


  Mardi 26 [janvier]


  Fait une excellente nuit dans mon lit. Au réveil un chocolat m’attendait. Vu les fusils soigneusement nettoyés. Un semblant de bombardement sur l’extrémité du pays. Et les abris pas reconnus, insuffisants ou pleins d’eau – reçu un colis de Mlle R. Il a neigé sur un terrain à demi dégelé. Route boueuse, ciel de brume et de suie. J’ai par tout le corps des démangeaisons comme si j’avais des poux. Et par-dessus le marché, je suis éreinté. Causerie avec Mistarlet sur les Goncourt. Je lui demande l’autorisation, qu’il m’accorde, de ne pas porter mon sac.


  Mercredi 27 [janvier]


  Journée dans les abris. Au matin, dans le couloir de l’école obscur et encombré de poutres je fais une chute et m’écorche la main droite. Le soir corvée avec le génie – corvée – voyage à Pintheville au clair de lune – visite aux cuisines – un tué à la relève : Duchêne, qui avait le pressentiment de sa fin. 24 volontaires pour la patrouille.


  Jeudi 28 [janvier]


  Dans les abris de P 2, bombardement l’après-midi. Froid aux pieds – relève à 6 h ½. Je suis mal fichu le soir – nuit dans l’abri derrière la cuisine avec Oudin et l’adjudant.


  Vendredi 29 et samedi 30 [janvier]


  Journée dans l’abri – mal de tête – le soir nous sommes de garde à P 2, petit poste de sentinelles. Je vais à la tranchée boche. Bombardement le lendemain – froid, impossible de dormir tellement Drouin ronfle fort – relève à 8 h ½.


  Arrivée à Ronvaux vers 11 h ½. À la paille à 2 h du matin. Nous sommes séparés de la Cie au-dessus du village. Commis des quatrains sur les camarades [39].


  Dimanche 31 [janvier]


  Lu mes quatrains à table, ils ont du succès – jour de repos assez tranquille, mais demain nous irons au bois faire des gabions et des fascines. Il neige, temps affreux.


  Lundi 1er février


  Réveil à 6 h et départ à 7 pour la forêt par des chemins impossibles. Ruisseaux à traverser, bains de pieds. Repas froid. Les ateliers de fascinage. Le bois sous la neige qui fond – course des poilus dans le remblai. Dégel – chemin boueux – rentre très fatigué. Reçu 2 colis.


  Mardi 2 [février]


  Repos – revue du lieutt pas ennuyeux du tout. Il y a à la section 2 ou 3 tire-au-cul dont il faudra absolument la purger – entre autres Vancauvenbergue qui ne sort de l’inf[irmer]ie que pour venir gueuler et mettre le désordre. La solde mensuelle de Perrin = ad-mi-nis-tration ! Ai mis mes lettres – Croux rapporte un litre de Byrrh – écrit longuement à Delphine. Nuit délicieuse, rêves exquis.


  Mercredi 3 [février]


  Enquête sur Malatré. Balade à travers le village chez les marchands de jus. Départ à 5 h – boue – soir clair – l’équipe boche renouvelée tire continuellement – nous travaillons avec le génie jusqu’à minuit – visite à la cuisine où je mange de bon appétit – clair de lune sur les ruines – le reste de la nuit dans l’abri avec la 3e – un brasero qui s’éteint – il gèle fortement et j’ai presque froid.


  Jeudi 4 [février]


  Dans le petit abri – je dors jusqu’à [je] ne sais quelle heure, ma montre ayant cessé de marcher. Repas exquis – saucisse, beurre fromage – petit-beurre, orange – nouveau sommeil – je sors pour explorer les alentours. Nous bombardons fortement et ils ripostent aussi. Le soir ils tirent plus que jamais. On nous relève à 9 h et la section doit prendre la garde à Pintheville. À l’arrivée, le colonel me demande, il me dit que son fils lui a parlé de moi en termes très chaleureux et que je peux compter sur lui. Il me serre la main très chaleureusement. La patrouille de nos cuisiniers : hier en quittant Ronvaux ils étaient pafs, et arrivés à Riaville ont voulu « faire un Boche aux pattes [40] » – partis à 4, Grivel dit le bagnard, de la 1re, râblé, avec des guêtres trop larges et louchant férocement, lui n’a pas d’autre arme que son couteau de cuisinier – les 3 autres, Philippe, Vasseur et Malyck ont leurs fusils. Ils vont jusqu’aux tranchées boches inoccupées, tiraillent avec leurs patrouilles, reviennent et se fichent dans les pattes du capitaine Hérique à qui ils racontent ce qu’ils ont vu et qui les félicite.


  L’adjudant les appelle un à un pour leur flanquer la semonce et finalement il condamne Philippe à chanter la chanson du « gniaf ». Je couche à la cuisine.


  Vendredi 5 [février]


  Dès 5 h bombardement de nos 75, mais à 7 h les Boches nous envoient rafales sur rafales. Je viens retrouver dans leur cave les camarades de la 1re et de la 2e – joyeuse cave où l’on conte des histoires en patois du Nord assez savoureuses. Le soir, rassemblement difficile. De B[arge] gueule. Nous prenons à gauche près du ruisseau. Les réseaux posés rendent difficile à trouver l’entrée du chemin de la tranchée boche – nuit obscure avec rafales de mitrailleuses – froid – la 2e ne nous remplace qu’à 4 h du matin.


  Samedi 6 [février]


  Dans le petit abri à gauche de la « rotonde » tapissé de paille, Perrin a installé un petit réchaud et nous y passons une journée excellente, très calme et tout à fait reposante. Dégel – au crépuscule nous sortons – rafales de mitrailleuses encore. Nous n’irons pas à Riaville ce soir mais à Ronvaux – nous quittons le secteur pour renforcer à Pintheville le 303.


  Pluie, relève assez tard – embarras de voitures à la sortie de P[intheville]. Marche difficile sur une route boueuse et détrempée avec les feux des phares à l’horizon – pas de paille dans la grange, mais grâce à Philippe, je couche à côté de sa cuisine sur une abondante litière de foin. Dès minuit, les coqs chantent, celui de notre basse-cour insiste d’une voix de fausset qui nous donne le fou rire – bon sommeil.


  Dimanche 7 [février]


  Les poules chantent, le cochon grogne, bruits pastoraux en somme – de la boue et de la boue, et ce soir nous regagnons Manheulles. Ennui, ennui… Jus et rejus. Départ à la nuit tombante – il ne pleut pas. Je comptais sur mon lit, mais cet imbécile de Dessein conduit le juteux chez Laguerre et il s’empare sans façon de ma couche. Je rejoins dans leur hospitalière petite cave Toréano, Lelorrain et Isteveire. Je tousse un peu et dors mal. C’est égal, de Barge le vérolé est un mufle, Oudin et Braconnot ne peuvent plus le sentir depuis qu’il leur a avoué sa maladie. Quel grotesque et puant individu et comme il doit me jalouser de me sentir au mieux avec le colonel et près de passer officier.


  Lundi 8 février


  Petit casse-croûte amical aux flambeaux dans la cave : pâté, confitures, beurre, cake, crottes au chocolat – je me débarbouille et me rechange.


  Mardi 9 février


  Arrivée de Moro-Giafferri [41] qui apporte au colonel une nouvelle lettre de recommandation en ma faveur. Le capitaine Rouzade me propose le poste d’adjudant de bat[aill]on que j’accepte [42]. Visite au colonel à ce sujet. Réception des plus amicales – je serai nommé. Félicitations des camarades. À midi je revois le colonel qui m’annonce lui-même que c’est signé et me félicite. Conversation avec le capitaine Rouzade. Jalousie du chef de la 1re.


  Mercredi 10 février


  Je prends mes nouvelles fonctions. Les décisions chez le colonel – courses dans le pays – je reporte mon équipement et mon fusil à l’officier de détail qui me paie. Reçu mes livres. J’en offrirai deux au colonel – déjeuner avec la 2e – dîner avec la C[ompagnie] H[ors] R[ang]. 2 popotes. Je dois manger demain avec les vaguemestres.


  Jeudi 11 février


  Remis au colonel De G[oupil] à M[argot] et La revanche [du corbeau]. Conversation très cordiale. Dès qu’il aura trouvé pour moi une cave à Pintheville je le suivrai ainsi que le capi[taine] Rouzade. Il m’autorise à partir pour Verdun dès midi et à rentrer demain soir et même plus tard. Je pars à 11 h après avoir remis à de Moro-Giafferri La Guerre des boutons et Le Roman de Miraut. Beau soleil, journée magnifique. À la tranchée de Calonne un camion automobile me transporte jusqu’au chemin de Belrupt. J’arrive à Jardinfontaine à 2 h ½. Noheng est de garde. Cassé la croûte dans le petit restaurant d’en face. Des Taubes jettent des bombes et tout le monde sort. Seuls les 2 chiens de la maison, inquiets, rentrent, le petit dans l’ombre protectrice du gros.


  Revu des camarades de la 29e séparés. Les uns font partie du bat[aill]on de marche, Dun, Hélin, Quesnoy : Dun est adjudant, Prêtre aussi est passé adjudant sans quitter le dépôt. Cordial accueil. Nous buvons le champagne et ce bon Quesnoy me trouve un lit dans sa carrée : tu sais, je te donnerais plutôt le mien. Vu le maître tailleur pour une tenue et l’écussonnage de ma tunique et de ma capote [43]. J’achète au maître bottier mon étui de revolver 12 frs et je paie également le ressemelage de mes autres souliers 4 frs qu’il doit me faire parvenir à la 1re occasion.


  Vendredi 12 [février]


  Dès le matin, fait toutes mes courses dans Verdun – mangé un morceau chez Fritz et retourné pour 11 h à Jardinfontaine. Vu Galli toujours aussi brouillon, se souvient à peine de moi. Adieux aux camarades et départ. Pas une voiture, seul un gros camion du génie veut me prendre et ne réussit pas – les chemins étant si mauvais – à repartir. Pluie et neige après la belle journée d’hier. J’arrive ici éreinté pour dîner avec les vaguemestres et je me couche. Bonne nuit en somme.


  Samedi 13 [février]


  Au réveil reçu la visite de ce brave Ferret et du caporal Legay. Il fait un temps épouvantable – tempête de pluie – le canon tonne sans discontinuer – causerie dans l’après-midi avec de M[oro]-G[iafferri] – dîné très tard. Pas de lettre de ma gosse.


  Dimanche 14 [février]


  Un Boche prisonnier, grand gaillard solide, est passé ce matin dans Manheulles entre 4 poilus, baïonnette au canon. Il marchait d’un air décidé et les hommes faisaient la haie sur son passage. Le canon a tonné très fort aujourd’hui encore. Il faisait grand vent et froid mais il n’est pas tombé d’eau.


  De [lundi] 15 à samedi 20 [février]


  J’ai été très mal fichu tous ces temps-ci – rhume – grippe – courbature – fièvre – sueurs la nuit. Vu Mistarlet qui ne me trouve qu’un léger rhume et m’a purgé hier 19. Aujourd’hui j’ai encore le ventre malade, mais la tête moins lourde.


  Dans l’intervalle, la 2e est revenue, j’ai logé de Barge dans la même chambre que moi et il a quasi été convenable, sauf un jour où il était saoul et sacrait contre le capitaine Mignon et son doublard un feignant ! à propos de je ne sais plus quoi. Il y a des mouchards à la 2e parmi les ss-offs. L’un lui a répété que je ne voudrais jamais coucher après lui dans le même lit. Il me le reproche – explications cordiales.


  Jeudi à 2 h nos batteries ont attaqué les Éparges. « Bousillage » magnifique. Les éclatements incessants couvraient d’une opaque fumée toute la crête forestière. Le feu a duré jusqu’au soir et pendant la nuit.


  Ai dîné ce soir-là avec les officiers d’artillerie, charmants camarades, enchantés de leur besogne – vers 10 h nous nous sommes séparés – ils retournaient à leurs pièces – les phares boches éclairaient la nuit – au petit jour contre-attaque repoussée – nouvelle canonnade, ainsi que l’après-midi et le lendemain matin.


  Les trois questions du lieutt d’artillerie et du capitaine Mercier pour savoir si un invité est franc :


  — Vous êtes-vous déjà b… ?


  — Au lit après avoir lâché un pet, ne vous est-il pas arrivé d’agiter la couverture pour laisser l’odeur arriver jusqu’à vos narines ?


  — En vous déshabillant n’avez-vous jamais passé votre index entre vos doigts de pied et porté ensuite ledit index sous votre nez ?


  J’ai dû y répondre avec ma franchise habituelle et un peu brutale qui a d’ailleurs conquis tout le monde. La Guerre des boutons enthousiasme beaucoup ces charmants camarades.


  Du [samedi] 20 au [dimanche] 28 [février]


  J’ai été souffrant – grippe – bile – courbature, etc. Mistarlet m’a ausculté. Le régime des tranchées d’après lui me valait mieux que le repos actuel. Il me purge et ça va mieux. Presque tous les soirs, longues promenades et causeries avec Moro-G[iafferri]. Les soirs de clair de lune, route de Fresnes et d’Haudiomont – je me casse les dents. Voyage à Verdun. Nouveaux dîners avec les bombardiers mes voisins. Le 26, dîné avec eux, le colonel, Moro, Renaud et Bousquet – soirée charmante – balade au clair de lune pour reconduire Renaud à F[resnes]. Le colonel manque de s’incendier avec son briquet – retour à Manheulles. Le 25 au soir de mon retour de V[erdun], bu avec les vaguemestres jusqu’à 1 h du matin – malade – saoul – dégueulé – bien dormi. Déjà l’après-midi, en revenant avec Dupont, adjudant mitrailleur, on avait fait de nombreuses stations à Eix, Watronville, Châtillon, Ronvaux. Le matin, il neigeait. Le soir, temps superbe.


  Hier, incendie à Pintheville – je donne mes deux premiers bouquins au capitaine Mercier – le bombardement des Éparges a eu lieu. C’était extraordinaire : bientôt sans doute nous attaquerons Marchéville.


  Aujourd’hui 28, levé très tard, déjeuné avec les vaguemestres et mis au courant ma correspondance.


  Du [lundi] 1er mars au [lundi] 8 mars


  Rien de neuf au sujet des opérations militaires – je rencontre Briollet du génie qui me dit que tout est prêt et que vraisemblablement ce sera autour du 15.


  À la maison, de Barge de plus en plus sans gêne, amène une sorte de cycliste vantard et encombrant, insolent chez Laguerre et que je viderai au prochain repos ainsi que le tampon [44] Bouillaud hypocrite et sournois.


  Je suis obligé de mettre aussi à la porte quelques poilus, qui en prennent trop à leur aise et traitent la maison en pays conquis. Pas moyen d’avoir de bois. Il fait froid.


  Le temps reste variable, tantôt beau, tantôt pluvieux et froid, aujourd’hui 8, il neige. Certains soirs ont été délicieux, de vrais soirs de printemps, entre autres celui du soir de la réception du colonel. Le clair de lune baisse, les nuits couvertes sont d’une opacité terrible – jamais je n’ai vu de nuits si obscures qu’ici.


  J’ai été invité à 2 soirées, une avec le capitaine Mignon, l’autre avec le 1er bat[aill]on et le colonel. Très joyeuses toutes les deux et pleines d’entrain. Chansons et gais propos. À la dernière soirée assistaient le colonel, le capitaine Bouché, Rouzade, Hérique, lieutt de Montvert, Romain, Legouis, Renaud, Mistarlet, Moro[-Giafferri] et moi. Au dessert sont venus les jeunes St-Cyriens récemment promus et le lieutt Aye et d’autres encore. On s’est séparé gais et contents à 3 h du matin. Le colonel a été charmant avec moi.


  Presque tous les soirs, je me promène avec Moro. Un des soirs passés, très sombre, il commençait à pleuvoir, Moro est venu me trouver. Un des bourrins de Nicolas le sergent téléph[oniste] (juge de Bar-le-Duc) s’était fichu dans un fossé avec la voiture et les conducteurs. La tête de ce pauvre Nicolas pessimiste en diable était d’un comique charmant. Nous sommes partis avec lui pour l’aider à ramener son équipage et aussi comme disait M[oro] pour voir la g[ueule] de ce pauvre Nicolas devant son cheval les pattes en l’air.


  En route pour Pintheville, nous croisons un des conducteurs. Le cheval était debout et n’avait pas de mal, les conducteurs non plus, mais la voiture restait en panne et on l’y a laissée. Je me porte bien.


   


  Les bouges de Manheulles.


  Certaines femelles vendent pour 4 sous aux soldats une boisson trouble, douceâtre, baptisée café.


  Les logis dégoûtants, tables graisseuses, verres ignobles comme les vendeuses, qui ne sont pas des modèles de vertu. J’apprends par la mère Laguerre que toutes ces femelles-là sont parentes et que c’est la famille la plus tarée du village. On vit en exploitant le soldat. Il paraît que certains les grimpent : il faut vraiment du courage.


  Dans un de ces bouibouis au 124, on entre par un étroit corridor au sol en terre battue et qui ressemble plus à un coupe-gorge qu’à autre chose. Une cuisine est à droite avec l’âtre où charbonnent quelques tisons ; dans un coin le lit, le champ de manoeuvre comme dit Oudin, une table boiteuse, trois mômes chiasseux et dégoûtants qui piaillent et dont on torche le derrière avec le même linge qui sert pour essuyer les verres.


  La femelle large, bien en chair, avec cuisses toujours écartées sans doute par habitude professionnelle, lâchant à chaque instant de grasses plaisanteries et des m… ! retentissants.


  C’est là que les soldats vont de préférence sous prétexte que la grognasse est facile ; mais le serait-elle 10 fois plus qu’elle ne les satisferait pas tous.


  Les autres sont à l’avenant.


   


  Le cas Renaud.


  Ténor [45] à l’Opéra, 53 ans, s’engageant pour la durée de la guerre, faisant le coup de feu comme simple soldat, suivant les camarades en rase campagne et dans la tranchée, est admiré de tous pour sa grande bravoure, sa haute taille et ses cheveux blancs. On l’a nommé sergent et il remplit à Fresnes-en-Woëvre, sous les obus, les fonctions de téléphoniste.


  9 mars


  Voyage à Haudiomont avec ces braves vaguemestres et absorption de quelques chartreuses qui nous mettent de bonne humeur. Au retour, je monte le cheval de Royaux mais comme les détonations l’effraient, je descends prudemment parce qu’on essaie de nouvelles bombes anglaises à l’entrée de Manheulles. Elles font un potin infernal et pas mal de dégâts. Je retrouve Moro.


  Une heure après, il vient me revoir chez le capitaine Mercier en me disant : Bonjour mon lieutenant. Ma nomination vient d’arriver. Joie et félicitation. J’écris à Dédé [Delphine] pour lui annoncer la chose et la prier de ne pas s’effrayer.


  Le soir, représentation des poilus de la 3e dans la grange derrière les douches avec rudimentaire éclairage aux bougies – programme varié. Je dois aller avec Moro et Darnaud en P 3 lancer des bombes sur les tranchées boches du verger. Mais au dernier moment, je n’ai pas encore mangé et ils partent sans venir me chercher.


  10 mars


  Levé de bonne heure – on me dit que Nicolas est blessé – je file au poste téléph[onique] et je l’entends qui m’appelle derrière moi. C’était une blague, mais c’est Darnaud et Moro et les 2 poilus qui les accompagnaient qui le sont. Une bombe a éclaté au bout de leur fusil, les amochant assez gravement tous les 4. Je cours à Haudiomont pour dire au revoir et serrer la main à Moro. Il est un peu fiévreux et agité mais ne va pas trop mal. Je souffre, me dit-il, mais je suis bien content tout de même pour des tas de raisons. Retour, je suis affecté à la 2e. Dernier dîner avec mes camarades les vaguemestres.


  11 mars


  J’entre dans ma nouvelle famille avec les officiers de la 2e – repas exquis – Romain joue du piano – de Montvert charmant – on m’offre le champagne – [le] C[apitaine] Rouzade revient, félicitations – prop[ose] Oudin pour adjudant de bat[aillon] – champagne avec les vaguemestres.


  12 mars


  Nomination d’Oudin – rage de de B[arge] qui a évacué avec son tampon et son cycliste la maison Laguerre. Mistarlet, Legouis et Hérique viennent me voir et me féliciter – promenade – mot d’une infirmière de la Croix-Rouge : « Nous, nous ne sommes que des demi-poilues. »


  D’un [illisible] la 1re : « En somme, le champ d’honneur ce n’est jamais que de la m… et des betteraves pourries. » Lettre délicieuse de ma Dédé [Delphine].


  13 et 14 [mars]


  Journée à Manheulles – réception de la 1re et du capitaine Hérique – le 13 à midi, le lieutt Garenne du 132 nous raconte l’affaire des Éparges – les torpilles aériennes – la prise d’une mitrailleuse par les Boches venus sans équipement avec des bombes dans les poches.


  Le 14, j’offre le champagne à mes officiers et à ceux de la 1re. Lettres. Départ par un temps très doux et arrivée à Riaville sans une balle. Je rencontre Gascon de la 3e dans la cour de l’école. Le capitaine Mignon, de Nazelle, Pontoizeau. Je bois un verre en blaguant avec Pontoizeau en attendant le retour de Montvert. Passé la nuit dans la petite chambre du haut sur un matelas posé sur deux claies. Toute la nuit les souris grouillent autour de moi.


  15 mars


  Lever à 10 h ½ et déjeuner avec de Montvert et Pontoizeau. Passé l’après-midi à écrire et à lire Élisabeth Couronneau [46]. Le soir avec le peloton je pars à P 4 sud et à P 2. Je devance les camarades avec de Montvert pour aller prendre les ordres du commandant Laqueux. Il paraît que c’est pour après-demain – nous devons emporter des gabions et des sacs de terre. En partant nous prenons les gabions. Il fait un temps calme et doux. Sur la route de Metz nous marchons doucement quand nous rencontrons les mitrailleurs qui viennent d’avoir un blessé. Ces cochons de Boches ont repéré la route. En arrivant à hauteur de P 4 sud, Bricon est blessé au bras. Il crie et se démène, les sergents rétablissent l’ordre et nous repartons.


  La nuit est très sombre. L’installation se fait – j’ai un brasero dans mon abri. Mes sergents s’occupent des sentinelles et du travail. Avec Buisson, je pars au poste de command[emen]t de P 4 nord. Nous suivons la tranchée quand une fusée boche s’élève tout à coup et aussitôt des mitrailleuses braquées sur nous nous arrosent d’effrayante façon. Les balles nous sifflent aux oreilles et une vient se loger entre Buisson et moi qui sommes pourtant collés l’un à l’autre, sans blesser ni l’un ni l’autre. Cela dure 5 mn, après quoi nous repartons et je me présente au capitaine Quenotin. Rien de particulier. Je vois de Barge en revenant au sujet des cartouches et je rentre sans encombre. Je me promène dans la tranchée et puis je rentre dans mon abri d’où je sors au petit jour pour vérifier le travail. Le parapet est renforcé – on a placé le bouclier d’observateur, les plates-formes de mitrailleuses se préparent. Tout va bien.


  16 mars


  Journée à peu près calme – je déjeune et je dors avec 5 ou 6 poilus dans mon abri – canonnade – la barricade de Maizeray saute et les tranchées boches prennent quelque chose. J’apprends que Debaër s’est fait blesser ce matin à P 2 sud en allant chercher son couteau perdu hier soir. Je reste dehors de 4 à 6 h observant le tir de l’artillerie. Il fait un temps adorable – les alouettes chantent, des bandes de pinsons passent, tout ça dans le ronflement des obus – le terrain se sèche peu à peu – j’envoie mon rapport à 5 h


  Vers 6 h la fusillade boche recommence, puis se calme un peu.


  Le 17 [mars]


  Journée à Riaville plus admirable encore – soleil – temps calme et doux. Les poilus jouent au bouchon ou aux cartes sur le seuil des caves. Personne dans les abris. Nous déjeunons joyeusement dans la maison Célina avec les officiers de la 1re et de la 11e. Le capitaine Pierre plaisante. Balade avec Dusseau dans le pays au crépuscule. Tir de l’artillerie – visite au 75 – on parle un peu de l’attaque de Marchéville. Ce sera bientôt mais cela se fera stupidement et nous serons fauchés. Ce soir je relève Romain en P 4 nord et P 2 sud avec l’adjudant.


  Arrivé à Pintheville, de Montvert qui est allé prendre les ordres du commandant Laqueux me prévient que l’attaque est pour demain et que nous regagnerons sans doute le 166e pour y prendre part.


  À 2 h je reçois des instructions pour mener le peloton en P prolongé et P 1.


  À 3 h ½ relève par le 303. À travers la nuit nous regagnons de Nazelle avec la 3e et de Montvert qui m’attend. Ce sacré de Barge n’arrive pas. Sans doute relevé trop tard par le 303. Pourvu qu’il puisse s’installer avant le jour. Enfin il vient et on se serre la main chaleureusement.


  18 [mars] au matin


  Ma section est placée en attente dans une fausse tranchée très basse, recouverte par des claies. Celle de de Barge est à 50 m derrière avec la 3e Cie. Mes poilus sont en train comme tout. Larant fait un petit drapeau avec un carton et je ne sais quoi encore pour le planter dans Marchéville – attente – il fait un peu froid et j’ai mal à l’estomac – mais le temps se réchauffe et une goutte de rhum me remet à peu près – canonnade – quelques obus percutants de 77 tombent à 5 ou 6 m de nous et sur P prolongé sans toucher personne – repérage de notre artillerie.


  À 3 h coup de canon – la grande canonnade se déclenche. Les 75 rasent notre tranchée pour aller éclater en ceinture noire sur les tranchées allemandes – 10 mn et on va se lancer. La fusillade commence et nous partons en P 2 remplacer la 5e – la batterie de Maizeray nous tire dessus et les mitrailleuses allemandes non réduites nous fauchent. Notre tir d’artillerie a été inefficace. Tant pis. J’arrive à P 2 en franchissant un réseau Brun [47] où mes poilus se prennent. L’adjudant me suit avec sa section à 50 m derrière. Il tombe tué, plusieurs poilus aussi.


  La mitrailleuse nous fauche jusque derrière P 2 et les 77 nous éclatent devant le nez nous brûlant les yeux. Quantité de cadavres gisent déjà. Larant tombe blessé d’un éclat puis achevé par une balle. Renaut, Coquenlarge, Heyman, Philippe, mon brave Philippe.


  De P 2 à P 3 plusieurs tombent encore dans les réseaux fauchés par les balles. En arrivant à P 3 Ferret tombe la tête fracassée par une balle en plein front. La cervelle jaillit et le sang s’écoule à flots dans les mares d’eau qui rougissent. Un petit bonhomme est tombé là aussi. Une balle a traversé son sac où la poudre a fusé et lui a sans doute broyé les poumons et le coeur. Il est tombé sur le dos, une écume rouge aux lèvres, la bouche ouverte et les yeux agrandis d’étonnement. Quel étonnement ! P 3 n’est qu’un cirque sanglant. Derrière la gabionnade hérissée par nos baïonnettes, les poilus abritent les blessés qu’ils tâchent de panser et de soigner. Et le soir tombe.


  La 8e a été fauchée en s’élançant sur la tranchée boche. La 4e entrée par l’entonnoir de mine a disparu mitraillée dans la tranchée ennemie. La 7e en débouchant a été arrêtée net. Dastis qui menait la 1re section à l’assaut a eu la cuisse cassée. Le soir est sanglant – les râles – les appels – un moribond à côté de nous gémit sans cesse. Il pleut. Le ciel d’orage. Des blessés se traînent de la tranchée boche à P 3. Les poilus de la 8e, à dix, tiennent encore devant la tranchée ennemie et demandent des ordres. Drain de la 4e fait sept fois dans la nuit le voyage de P 3 à la tranchée allemande. Les fusées, les obus, les crapouillots, la pluie, la veille, l’éreintement. Toutes les 5 mn on risque de subir le sort de Ferret. Je regarde par-dessus le parapet pour voir si une contre-attaque ennemie ne se prépare pas. Qu’est-ce qu’elle prendrait.


  Vers 2 ou 3 h on nous relève – la marche dans la boue sanglante par le boyau central plein d’eau où l’on se coince avec ceux qui montent. Danvin manque se noyer dans un trou plein de boue, d’eau, de pissat, de merde et de sang. Je saute dedans pour le retirer et j’en ai jusqu’aux genoux. L’odeur me poursuivra 3 jours durant. La nuit dans le boyau central qu’illuminent par instants les fusées boches. Enfin l’arrivée à Riaville et le rassemblement des poilus. Nous buvons une tasse de café et cherchons à nous caser dans la cave de la maison à la grille d’où nous expulse un com[mandan]t du 29e sous le prétexte spécieux qu’il a 2 Cies aux tranchées. Nous revenons à l’école avec de Nazelle et Lysniewski où nous passons la journée du…


  19 mars


  Canonnade – le beau temps revient – nous recherchons nos blessés – la visite au Dr Vidal, à Mistarlet et à Pontoizeau. Les braves types. On est en admiration devant nous, n’empêche qu’il y a 111 morts – 250 blessés et autant de disparus. Et pourquoi, pour que le con sinistre qui a nom Boucher de Morlaincourt ait sa 3e étoile. La prise de Marchéville ne signifie rien, rien. Il est idiot de songer à prendre un village et des tranchées aussi puissamment protégées avec des effectifs aussi réduits, chaque poilu fût-il brave comme 3 lions. Le soir, la 1re Cie seule doit recommencer l’opération. C’est ridicule et odieux ! Et le 75 nous a tapé dessus achevant les blessés de P 3. Deux malheureux avaient réussi à se rouler dans la même couverture attendant des secours. Un 75 les fait sauter en miettes. C’est horrible, [illisible] est tué, Kreichgauer est tué dans la tranchée boche – le capitaine Mignon grièvement blessé est sans doute prisonnier à moins qu’on ne l’ait achevé. À 5 h, après la canonnade, la 1re doit se lancer en colonne d’assaut. À 5 h moins ¼, le contrordre arrive à Riaville – on dépêche un cycliste là-haut, c’est Chetelard de la 2e avec celui de la 3e qui partent à découvert au triple galop jusqu’au poste de comm[andemen]t. Arriveront-ils à temps. Anxiété générale – l’artillerie qui devait prolonger son tir ne continue pas. À 5 h moins 3 mn le contrordre arrive à P 3. La 1re était déjà massée en colonne d’assaut. Comment aurait-elle été reçue ? L’aspirant Miquel qui met la tête hors de la tranchée a le nez traversé. Il y a eu plusieurs tués encore. Le soir, nous apprenons qu’on nous ramène sur Manheulles – la 3e reste. Départ dans la nuit.


  Arrivée le 20 mars à 4 h du matin


  Nous mangeons un peu et nous nous couchons. On parle de la folie dangereuse de B[oucher] de M[orlaincourt], de l’odieux de l’attaque, des camarades morts. De Nazelle a été tué en arrivant à P 3 – une balle lui a enlevé tout un côté de la tête. Il paraît que les Boches s’organisent dans l’entonnoir, on parle de le reprendre. L’après-midi balade à Haudiomont avec Monder et Chasseriaud – retour – lettres – beau temps.


  Le 21 [mars]


  Levé tard. Remaniement. De Montvert va nous quitter pour remplacer de Nazelle. Partirons-nous ce soir ? Non. Promenade à bicyclette jusqu’à Watronville avec Chasseriaud. Impossible de trouver à boire. Causerie avec le capitaine Lemaître, le capitaine Pierre, le Docteur Vidal. Le soir on se réunit pour chasser le cafard et plaisanter sur les crétins de la division de marche qui nous envoient à la mort sereinement alors qu’eux se terrent jusqu’aux Blusses au moindre danger – on boit le champagne – on chante – on plaisante et Vidal, Montvert, Montier et Romain terminent la soirée par un bridge. Rouzade est rentré lui aussi.


  Le 22 [mars]


  Ce brave Lambin m’apporte un bol de café au lait en même temps qu’à Oudin. Je me lève d’assez bonne heure et je prépare ma cantine. Des avions boches en quantité passent sur le pays. Il paraît qu’il y a un raid de Zeppelins sur Paris et qu’une forte colonne venant de Metz se dirige sur Marchéville. Ça va sans doute rebarder.


  Le 23 [mars]


  Rien de particulier – nous devons partir demain soir pour Watronville. Arrivée tardive après la marche de nuit lente et calme – temps très doux – les indigènes sont peu hospitaliers. Nous ambulons la moitié de la nuit, de Montvert, Lysniewski, Pontoizeau et moi, à la recherche d’une popote. Enfin on trouve, grâce à une brave femme qui veut bien nous accueillir.


  Le 24 [mars]


  Journée calme, il fait beau mais la pluie n’est pas loin. Le soir nous repartons. Il fait tiède et bon. De Montvert part en avant pour prendre les ordres. On parle d’une attaque nouvelle, mais ce serait le 3e bat[aill]on qui marcherait en 1re ligne, rencontré en traversant Manheulles le capitaine Pierre et le capitaine Lemaître avec Montier. Ils me confirment ces bruits et ne se font pas d’illusions sur le sort qui les attend. Le soir, arrivée à Riaville, nous prenons dans le secteur nord. Romain nous ayant quittés pour prendre le comm[andemen]t de la section cycliste, c’est moi qui le remplace au 1er peloton. Nous garnissons P 3 et P 2. J’y vais par le boyau central plus abordable que l’autre jour. La pluie commence à tomber. J’ai un abri très rudimentaire et pas de feu. Nuit calme – quelques balles.


  Le 25 [mars]


  Léger bombardement de 77 dans le jour – nous venons le soir coucher à la maison à la grille. Excellente soirée à plaisanter. Dormi à côté de Lysniewski – journée paisible. Lavoir.


  Le 26 [mars]


  Journée assez mouvementée par l’arrivée de quelques marmites. Le soir je regagne P 3 avec mon peloton. Il paraît que ce sera demain mais toujours rien de sûr ni de précis. Je passe une partie de la nuit a reconnaître le secteur dans lequel on travaille fébrilement. Les parapets se renforcent, sapes et boyaux se nettoient ou se creusent.


  Le 27 [mars]


  Vers 3 h ½, je suis relevé par la 9e. C’est dans l’après-midi qu’aura lieu l’attaque. J’emmène ma section par le bas du canal où nous croisons les Cies qui montent. Legouis relevé avec la 1re ne sait que faire. Allons-nous à Riaville ou restons-nous en réserve quelque part à P 3 ou P 1. De toute façon il importe de dégager le boyau et à travers champs, j’emmène ma section au village où à peine arrivé j’apprends que nous devons rester en réserve avec tout le bataillon.


  Bombardement formidable par les Boches. Aucune perte d’ailleurs : du bruit et peu de besogne. Ils sont certainement renseignés.


  L’attaque doit commencer vers 5 h après un bombardement d’une heure par du gros calibre. On attend.


  Vers 5 h ½ les premiers blessés reviennent pleins d’enthousiasme de la tranchée boche prise. Il y a des mitrailleuses scellées avec des hommes attachés. Les fanions rouges flottent. Une heure plus tard nouvelles contradictoires. Les Allemands auraient repris la tranchée. Le capitaine Heym serait tué ainsi que Lemaître, Monder, Escolier, Dusseau. C’est faux au moins pour Dusseau qui n’est que blessé. La 9e a des chances de partir – elle est sans chefs. Les Boches sont dans l’entonnoir. La nuit tombe. La situation redevient très critique. 9, 11, 12 sont encerclés. On songe à lancer un bataillon à l’assaut de l’entonnoir, puis on y renonce. Une 3e contre-attaque boche a fait reculer les 3 Cies avec de fortes pertes en P 3. Le capitaine Lemaître a été tiré comme un lapin à 4 m par un Boche qui l’a manqué et qu’il a occis d’un coup de revolver. C’est en rampant et en faisant le mort qu’il a réussi à regagner nos lignes. Mistarlet, Pontoizeau se prodiguent pour relever les blessés. Ça va mieux que le 1er jour, mais Monder est tué ainsi qu’Escolier et le capitaine Heym et ce pauvre Chasseriaud qui avait voulu malgré son épaule luxée conduire tout de même sa section n’est pas revenu : tué ou prisonnier. Les Boches, de nuit, bombardent le boyau.


  Le 28 [mars]


  On a relevé les blessés. Quelques-uns gisent encore entre les lignes avec des tas de morts. Le service d’évacuation a fonctionné normalement. Le bombardement cesse. Le soir nous gagnons P 2 sud, nos anciennes tranchées. Nuit calme. Je parcours tout le secteur du ruisseau à la route de Fresnes visitant les petits postes des gabionnades.


  Le 29 [mars]


  Les Boches nous foutent la paix. Quelques 77 éclatent sur la section Desprez. Nos batteries répondent et font taire les Boches – grosse émotion. Mistarlet avec 3 brancardiers veut aller relever en avant de P 3 un de nos blessés. On hisse le drapeau de la Croix-Rouge et il se dresse sur le parapet. Les Boches n’ont pas tiré. Calme, Mistarlet s’avance jusqu’au blessé, salue, charge son homme sur le brancard et resalue en s’inclinant. Les Allemands lui rendent son salut. Leurs têtes apparues un instant au haut du parapet se rabaissent. On n’a plus tiré de la journée. Rentré le soir. Maison à la grille où nous avons mangé et dormi au rez-de-chaussée.


  Le 30 [mars]


  Le com[mandan]t Banès et Valarcher nous obligent à manger dans la cave où un bombardement les force à redescendre. Le temps s’obscurcit et se refroidit. Le soir, pour aller à la tranchée faire notre 7e jour, il neige. On arrive, mais les Boches nous fichent la paix toute la nuit ainsi que le…


  31 mars


  Banès par contre nous emm… avec des demandes de rapport de toutes sortes. Enfin à 9 h ½ nous sommes relevés par la 11e et nous prenons le chemin de Manheulles. On apprend en cours de route que le capitaine Hérique a été blessé au moment de la relève d’une balle au mollet. Plus un seul capitaine au 1er bat[aill]on. C’est de Montvert le plus ancien. Nous dînons chez Wolfromm d’où Banès veut nous expulser. Nuit calme.


  Le 1er avril


  1er jour de repos. Lever à 11 h. Fait ma toilette. Reçu envoi de Gangloff et de Mme Laval. Après-midi écrit quelques lettres. Touché 839 frs de solde et indemnités diverses. La 3e repart. Fait popote avec tout le bat[aill]on et nos toubibs. Couché de bonne heure.


  Le 2 avril


  Envoyé à Delphine sa bague en aluminium et un mandat-carte de 400 frs – 125 frs à Gangloff et l’ancien appareil pour qu’il le répare. On nous a expulsés de chez Wolfromm et nous mangeons maintenant près du café de l’Espérance dans une salle d’ailleurs très confortable. Après-midi balade avec Mistarlet dans les champs du côté du Four à Chaux. Le bois où je m’égare quelques instants est encore nu et sans charme. J’aperçois un seul merle. Les frais de grenouille dans les rigoles sont dévorés par des sangsues – les alouettes sont joyeuses et chantent à perdre haleine, mais que les champs ont de la peine à reverdir. Rentré au cantonnement et mis à jour ce journal. Vu ce matin le capitaine Mercier qui m’a invité à dîner pour demain soir. Un grand mouvement a l’air de se préparer.


  Le 3 avril


  La Cie est de garde. J’écris quelques lettres dans l’après-midi. Le soir dîné avec l’artillerie. Des convois interminables passent sur la route. Des embouteillages fantastiques se produisent. Toute la nuit cris, jurements de conducteurs, ronflements de moteur, passages de soldats. Nous devrions repartir demain, mais il est probable que nous serons dirigés sur une autre destination. Le soir, dîner avec les artilleurs et Renaud – bouillabaisse exquise et Beaune non moins exquis.


  Le 4 avril – dimanche


  Pâques ! Nous nous réunissons tous autour de la table de la 2e – Rouzade, Talopp, Legouis, de Montvert, moi, Mistarlet, Pontoizeau, Voizard, Arbousset, Fourrier, Baudelle, Ledreux. Chrisrenack a particulièrement soigné le menu. Nous sommes gais. Voizard offre le champagne. Le soir nous devons gagner Haudiomont où le 3e bat[aill]on viendra nous rejoindre dès qu’il sera relevé aux tranchées. De Montvert part en avant pour préparer le cantonnement. Je reste pour conduire la Cie. Nous partons à 19 h 30. Mistarlet et Arbousset m’accompagnent. La nuit est obscure et une pluie fine nous transperce obstinément. Des régiments passent venant en sens inverse contre lesquels nous nous heurtons. Des convois aussi s’en vont dans la direction de l’ennemi. Nous sommes obligés de stationner à l’entrée du village d’Haudiomont. Le cantonnement n’est pas prêt. Enfin, après des stations et des recherches de toutes sortes dans la boue et dans la nuit, nous arrivons à nous loger. Je couche avec Legouis sur une paillasse dans mon sac de couchage que j’ai heureusement apporté et je dors bien.


  Le 5 avril – lundi


  Au petit jour on recommence la chasse aux cantonnements. Le 303 est partout – il faut expulser et le capitaine de gendarmerie nous aide dans cette besogne. Enfin pour le soir tout le monde arrive à se caser. La 1re à 7 h ½ reçoit l’ordre de partir à Fresnes pour travailler. Il pleut toute la nuit. Je me couche de bonne heure et je lis. À 2 h nous sommes réveillés par le capitaine Rouzade – Pontoizeau doit partir avec la 3e et la 4e : il rousse en diable mais s’exécute. Legouis arrive un peu plus tard : tout mouillé et trempé – il a quelques vagues renseignements sur les opérations d’hier – selon les bruits entendus, Maizeray et Pareid seraient repris par nous.


  Le 6 avril


  Une heure plus tard le 51 d’inf[anterie] arrive. Il faut dans ce cantonnement déjà resserré lui faire place. Montvert et Talopp évacuent leurs chambres et nous nous replions tous sur la popote. Un sergent du 303 photographie les sergents et le bureau – j’arrive juste à temps pour prendre place dans le groupe [48]. Des bruits nouveaux circulent. Marchéville serait repris et nous aurions également avancé du côté de Combres. Mais rien n’est confirmé.


  


  UN TOMBEAU POUR LOUIS PERGAUD


  Jean-Pierre Ferrini


  À Jacques Tréfouël

  Pour Roger Viennet, in memoriam


  Louis Pergaud est mort durant la Première Guerre mondiale dans la nuit du 7 au 8 avril 1915 près de Marchéville à quelques kilomètres de Fresnes-en-Woëvre dans la région de Verdun. Mobilisé dans le 166e Régiment d’infanterie, il avait été nommé sous-lieutenant dans les mois précédents. Des témoignages relatent qu’en donnant l’assaut à la tête de la section qu’il commandait, il aurait été blessé puis, peut-être, victime d’une contre-offensive de l’artillerie française. Son corps ne sera jamais retrouvé. Seule une stèle près de la cote 233, la ligne qui désigne l’altitude sur les cartes d’état-major, rappelle sa disparition. « Parti d’ici à la tête / de ses hommes / Louis Pergaud / prix Goncourt 1910 / auteur de La Guerre des boutons / disparut la nuit / du 7 au 8 avril 1915 / dans l’attaque / de la cote 233 / de Marchéville. » L’été, selon les années, un champ de blé recouvre l’étendue du paysage et au bout d’un chemin de campagne, derrière une haie d’arbres, on aperçoit le clocher de Marchéville. Plus loin, les Hauts-de-Meuse et les Éparges. Ernst Jünger connut sur cette crête son baptême du feu presque à la même époque que la mort de Pergaud. « De toutes parts, écrit-il dans Orages d’acier, des blessés convergeaient vers la tranchée, hors des taillis bombardés. L’entrée était horrible à voir, obstruée par les blessés et les mourants. Un corps dénudé jusqu’à la ceinture, le dos ouvert, s’appuyait contre la paroi. Un autre blessé, d’où pendait à la nuque un bout triangulaire de l’occiput, poussait des cris aigus, qui vous secouaient les nerfs. » Maurice Genevoix a également raconté dans le dernier chapitre de Ceux de 14 sa bataille des Éparges. « …Obligé de m’interrompre brusquement, hier, pour remonter dans la tranchée, note-t-il à la date du 8 avril 1915. Les Boches contre-attaquaient en masse : bombardement invraisemblable. Ces journées dépassent en horreur celles de février. En février, peu de boue ; ces jours-ci, une mer de boue. Des blessés légèrement atteints se sont noyés en essayant de se traîner jusqu’au poste de secours. On s’exalte jusqu’à pouvoir tenir. »


  L’expression est troublante. S’exalter pour tenir. Elle dit beaucoup de cette barbarie dont on ne comprend plus le patriotisme et qui eut la particularité de produire un grand nombre de témoignages (lettres, journaux, récits…). Parmi les écrivains, dès 1916, la même année que le prix Nobel de littérature de Romain Rolland, « au-dessus de la mêlée », Henri Barbusse obtient le prix Goncourt pour Le Feu et deux ans plus tard, en 1918, Georges Duhamel, pour Civilisation. En 1919, Roland Dorgelès publie Les Croix de bois. Quant à Ceux de 14 de Maurice Genevoix, les quatre livres qui le composent furent publiés de 1916 à 1923.


  La liste est longue, d’Apollinaire, Ungaretti à Aragon et Giono. Il existe plusieurs catégories qui forment un ensemble composite avec des partis pris différents. Il y a les écrivains de guerre, dont l’oeuvre a pris naissance par et dans la guerre. Il y a les écrivains qui ont intégré dans leur oeuvre l’expérience de la guerre, qui étaient écrivains avant la guerre ou qui l’auraient été sans la guerre. L’Adieu aux armes (1929) de Hemingway est l’oeuvre d’un écrivain indépendamment de la guerre comme Le Voyage au bout de la nuit (1932) de Céline ou La Main coupée (1946) de Cendrars. Quelle que soit l’implication, cette guerre concerne chacun, même Proust écrivant À la recherche du temps perdu cloîtré dans sa chambre de liège.


  Une autre particularité doit retenir l’attention à propos de Pergaud, car son destin a voulu qu’il meure à la guerre. En consultant au Panthéon le tableau des écrivains français morts aux champs d’honneur entre 1914 et 1918, peu ont traversé le temps. On cite souvent Péguy et Alain-Fournier, victimes le 5 septembre 1914 et le 22 septembre 1914 des premiers jours de la Grande Guerre. À ces deux noms, on associe encore Pergaud dont la renommée bénéficie aujourd’hui du succès populaire de La Guerre des boutons après l’adaptation cinématographique d’Yves Robert en 1962 (environ dix millions d’entrées).


  Après la Seconde Guerre mondiale, le témoignage en lui-même a connu une éclipse. On a continué d’honorer la mémoire des anciens combattants, mais les générations suivantes ont manifesté de plus en plus leur désintérêt, conférant à l’appellation « ancien combattant » une connotation négative. Trop de gâchis. Trop de douleur. La bombe atomique modifia radicalement la conception de la guerre qu’on qualifia de « froide » pour signifier le partage du monde en deux blocs, les blocs communiste et capitaliste. Au milieu des désastres de la colonisation, il fallait oublier, profiter de l’accumulation des nouveaux biens de consommation que les événements de Mai 68 remirent en cause. Lentement, les témoignages des camps d’extermination nazis remontèrent à la surface rendant presque supportables les boucheries de 14-18. Dans ma peau, le récit qu’a écrit Guillaume de Fonclare, directeur de l’Historial de la Grande Guerre à Péronne, le dit autrement. « Lorsque je veux frapper l’imagination, bousculer les airs blasés, c’est cela que je raconte, c’est cette triste liste que j’énumère : un Français sur vingt-sept, dix millions de soldats, une tonne d’obus, trente pour cent. Dans cinq cents ans, on nous aura noyés dans un petit XXe siècle qui débutera le 1er août 1914 et s’achèvera sans doute en 1989, à la chute du mur de Berlin. On additionnera les dix millions de la Première aux cinquante millions de la Seconde, et l’on s’interrogera de savoir quels barbares nous étions pour tolérer un tel gâchis. » Le pire est que l’hypothèse est optimiste, que personne n’est en mesure de connaître le bilan des cinq siècles à venir.


  Depuis une trentaine d’années, de nombreux signes prouvent un regain d’intérêt pour la Grande Guerre (le prix Goncourt de Jean Rouault en 1990 pour Les champs d’honneur, des films, l’engouement en 1998 pour le recueil Paroles de poilus, etc.). Les commémorations prochaines en 2014 confirmeront peut-être cette tendance. Un des enjeux pour les historiens (par exemple Christophe Prochasson dans 1914-1918 : Retours d’expériences) consiste à surmonter le clivage héros / victime, du soldat mort pour ou par la France. Les termes qu’on utilise sont le « consentement » et la « contrainte ». Les poilus sont-ils partis à la guerre de leur plein gré ou n’ont-ils obéi que parce qu’ils craignaient le poteau d’exécution ? Il est vrai que nos consciences modernes, écoeurées par les excès du nationalisme, souhaiteraient plutôt que ces héros ne fussent en définitive que des victimes de la propagande et de la terreur.


  De ce point de vue, l’oeuvre de Louis Pergaud mérite qu’on la réévalue. Sa « guerre des boutons » n’est pas qu’une guerre de gosses réduite à la réplique de Tigibus dans le film d’Yves Robert : « Si j’avais su, j’aurais pas venu. » Si j’avais su, j’aurais pas venu à la guerre. Dans le Carnet de guerre, ainsi que dans la correspondance, principalement des lettres adressées à sa femme, il est difficile d’apprécier le sentiment contradictoire qui les anime tant l’antimilitarisme côtoie le patriotisme. En août 1914, Pergaud assiste silencieusement à une exécution et à plusieurs reprises observe dubitatif le visage d’Allemands. Une chose est certaine : ni désertion ni pacifisme n’effleurèrent Pergaud qui croyait comme la plupart qu’elle serait courte. « Je lâche le crayon pour le flingot et Vive la France !» (8 octobre 1914). Paul Léautaud, qui rencontrait fréquemment Pergaud au Mercure de France d’Alfred Vallette et de Rachilde, lui reprocha sa « furie patriotique » à tuer les Boches comme des lapins. « Eh bien, ironise-t-il dans les entretiens avec Robert Mallet, il est probable qu’il y a eu de l’autre côté un Boche qui en disait autant et qui tuait les Franzöze comme des lapins… » Dans le Journal littéraire, les doutes sur la qualité de l’oeuvre augmenteront au fil des années. Mais Léautaud exagère.


  La lettre que Pergaud écrivit le 1er août 1914 le lendemain de l’assassinat de Jaurès demeure fidèle à ses convictions politiques. Rien de comparable avec les incompréhensibles appels au crime d’un Péguy. « Pour comble de malheur, un minable, un sale camelot du roi, une fripouille stupide a assassiné Jaurès hier au soir, en lui tirant trois coups de revolver par-derrière. Il est mort sur le coup et l’émotion est intense car, avec ce grand citoyen, qui était vraiment le meilleur des hommes et le plus éclairé des patriotes, disparaît un des meilleurs conseillers du peuple de France, et un des plus vigilants gardiens de la paix dans le monde. C’est un crime sans nom qui me bouleverse et me révolte. » Pergaud partit néanmoins, consentant aux ordres de mobilisation générale, certain de servir la civilisation contre la barbarie. « Très bien, enthousiasme de tous », lit-on après la proclamation de Poincaré du 4 août 1914 sur « l’union sacrée », c’est-à-dire de tous les partis. L’Allemagne est l’agresseur, la France, l’agressée, revendiquait en substance ce discours, son devoir est de défendre la paix. « Elle sera héroïquement défendue par tous ses fils, dont rien ne brisera devant l’ennemi l’union sacrée et qui sont aujourd’hui fraternellement assemblés dans une même indignation contre l’agresseur et dans une même foi patriotique. »


  Le Carnet de guerre de Pergaud, un petit carnet de couleur marron couvert dans l’ensemble au crayon à papier d’une fine écriture, n’a pas été relu, d’où sa valeur documentaire qui n’arrange pas, après coup, les événements dans un souci de publication. Il a uniquement été mis à jour le 2 avril 1915 (« rentré au cantonnement et mis à jour ce journal »). Pergaud pressentait-il sa fin prochaine en le déposant dans sa cantine militaire où il a été retrouvé (parfois, il partait avec pour la tranchée) ? « Ah ! le destin est notre maître, nous ne pouvons rien contre ses arrêts » (26 décembre 1914). Et le 17 mars 1915 : « On parle un peu de l’attaque de Marchéville. Ce sera bientôt mais cela se fera stupidement et nous serons fauchés. » Le journal s’arrête le 6 avril 1915. Pergaud n’est pas revenu pour transcrire la journée du 7 ni les autres jours. Le dimanche 4 avril, étrangement, pour le repas de la fête de Pâques, on compte douze convives autour de la table et le nom du cuisinier, le treizième, est Chrisrenack. À défaut de son corps, ce carnet est le tombeau vide d’un livre que Pergaud aurait écrit pour raconter non plus le roman de la guerre des boutons et de sa « douzième année », mais celui de la guerre des tranchées et de sa « trente-troisième année », un anniversaire qu’il consigne, laconique, à la date du 22 janvier 1915 : « Et j’ai eu 33 ans ce matin. »


  Pergaud rend compte dans ce Carnet de sa vie quotidienne du 3 août 1914 au 6 avril 1915. Des périodes d’inactivité ponctuent des périodes plus intenses. Il s’agit d’un texte qui éclaire la guerre d’une lumière brute, factuelle, alors que dans la correspondance Pergaud fait des efforts pour s’adapter à son destinataire, soit pour rassurer sa femme, soit pour justifier son engagement. Les phrases sont interrompues, heurtées, coupées dans une sorte de parataxe, dictées par une urgence ou pressées par le temps, comme hachées par l’éclat des obus ou les rafales de mitrailleuses.


  Il arrive que Pergaud condense en quelques mots le bilan d’une journée à la manière d’un haïku. « Lundi 16 novembre. Repos. Oui, à peu près du repos. Lettres et colis, écris. Le soir, chansons et gaîté – nuit froide. » Malgré les répétitions ou des lourdeurs, la nécessité de noter rapidement allège le style, procure à l’écriture une sobriété vers laquelle semblait aspirer Pergaud.


  Sans entrer dans les polémiques qui entourent le livre que Jean Norton Cru publia en 1929, Témoins, le journal de Pergaud correspond aux thèses de cet auteur. Mieux que par une fiction ou que par l’analyse historique, la guerre de 14-18 ne peut être appréhendée que par ceux qui ont vécu l’ennui des cantonnements et les bas-fonds des tranchées, avançait Jean Norton Cru contredisant le « paradoxe de Stendhal » pour montrer que le combattant n’était pas comme Fabrice del Dongo, dans La Chartreuse de Parme, incapable de savoir qu’il participait à la bataille de Waterloo. Pergaud n’a vu qu’un morceau de la guerre, ignorait que sa durée et son ampleur annonçaient le déclin de l’Europe, mais les huit mois au front qu’il a endurés suffisent, concordent avec beaucoup d’autres témoignages.


  La guerre de Pergaud eut lieu à l’ouest de Verdun dans un périmètre d’une dizaine de kilomètres (il n’en a pas bougé) entre Manheulles, Fresnes-en-Woëvre ou Riaville, les cantonnements qui avaient pour objectif le village de Marchéville, un horizon borgne qu’il fallait absolument reconquérir. Le Carnet mentionne que Pergaud connaît son « baptême du feu » (le bourdonnement de mouche des balles) le 7 octobre 1914 à la cote 233 qui lui sera fatale six mois plus tard. Toutefois, la violence des combats n’atteindra son paroxysme que le 18 mars 1915. La tranchée, jonchée de cadavres déchiquetés, n’était qu’un « cirque sanglant », écrit-il à cette date qui modifiera sa perception de la guerre. Et pourquoi, commente-t-il le lendemain, « pour que le con sinistre qui a nom Boucher de Morlaincourt ait sa 3e étoile. La prise de Marchéville ne signifie rien, rien. »


  Au début, Pergaud attend les instructions pour rejoindre les avant-postes. Il est aux aguets, à l’écoute des rumeurs sur le déroulement des opérations. Le journal commence vraiment en octobre 1914. Durant les longs mois d’automne et d’hiver qui suivront, Pergaud va faire l’expérience du froid, de la pluie et de la boue des tranchées, la boue et la merde dans lesquelles il patauge ou, quand la terre est sèche, battant la semelle. 16 décembre 1914 : « Le soir, départ pour la tranchée – le long de la route un homme est tombé, les autres passent indifférents ou presque. Pataugeage habituel de Pintheville à Riaville où l’on ne cantonnera plus. Il faut porter des claies – interminable procession des hommes fatigués dans ce chemin boueux. » Partout autour de lui, il entend le bruit sourd et incessant de l’artillerie, des obus, des mitrailleuses, le déchaînement meurtrier de la technique qui était en train de changer la représentation de la guerre, de Homère à Rabelais, des campagnes napoléoniennes à la capitulation de Sedan. Un paysage, selon Walter Benjamin dans son étude de 1936 sur « Le conteur », où plus rien n’était reconnaissable, hormis les nuages, un champ de forces traversé de tensions et d’explosions destructrices et, au milieu, le « minuscule et fragile corps humain ».


  Mais cette guerre à l’époque de sa mécanisation eut aussi la spécificité de créer une forme de désoeuvrement expliquant en partie, avec la longueur du conflit, la profusion de lettres et de journaux. Ainsi, le quotidien occupe la part la plus importante du Carnet, les moments, même précaires, d’apparente tranquillité étant réels. Les corvées, les revues, la « bêtise du métier » qui réveillent l’antimilitarisme de Pergaud, la solidarité, les mesquineries de la vie en commun, la prostitution sordide des bouges de Manheulles, la bonne santé et la crainte des maladies, la qualité du sommeil dans une cave, une grange ou dans un abri, enfin, la nourriture (nombreuses sont les listes de menus).


  Pergaud accepta toujours avec courage et résignation les conditions d’existence qui étaient celles des poilus, son sens du devoir l’emportant sur les accès de révolte ou, loin de son univers familier, de désespoir. « Très déprimé, très abattu, rêvant du foyer de Landresse et de Delphine – tiendrai-je jusqu’au bout » (14 décembre 1914). « Rien de particulier sinon qu’on veut me faire travailler encore au très très vain arrangement du boyau » (21 décembre 1914). Et s’il déclina le grade d’adjudant le 13 janvier pour protester contre le zèle d’un capitaine, après l’éviction de ce dernier, il devint adjudant le 9 février, puis sous-lieutenant le 9 mars (pensant peut-être également à la pension dont pourrait profiter sa femme). Le fait qu’il soit écrivain, lauréat du Goncourt, a joué dans cette nomination qui lui vaudra, pour une brève période d’accalmie, le privilège de partager la table des officiers et l’amitié d’un jeune avocat, Vincent Moro-Giafferri. Ensuite, l’hécatombe du 18 mars 1915 précipitera le voyage de Pergaud au bout de sa nuit.


  Jusqu’en 1918, la femme de Pergaud, Delphine Duboz, espérera la résurrection de son mari. Les lettres qu’elle continua de lui envoyer, refusant de croire à sa mort, sont poignantes. 17 novembre 1917 : « Mon cher petit prisonnier, rien de plus nouveau depuis ma dernière lettre. Je t’apporte mes baisers et viens te dire courage toujours. J’attends toujours de tes nouvelles, mais comme c’est long ! Je serais si heureuse de recevoir un tout petit mot où tu me dirais si tu es bien remis de ta blessure, où tu es, et ce que tu fais. J’attends ! Que de courage et de patience il nous faut, mon Louis chéri, sois courageux toujours. Nous nous retrouverons un jour, c’est l’essentiel… ». Comme dans La Chambre verte de Truffaut, qui raconte l’histoire de quelqu’un dédiant une chapelle ardente à la mémoire de chers disparus, en allés, Delphine aménagea dans son coeur une pareille chapelle.


  Nous ne saurons jamais quel livre Pergaud aurait tiré de son Carnet de guerre ou de la correspondance (« La Tranchée » ou « Les Tranchées » en aurait été le titre). En revanche, nous savons quels livres il a écrits. La Guerre des boutons (1912), De Goupil à Margot et Le Roman de Mirant (1913) sont les trois livres qui résisteraient à l’érosion. En les relisant à la lumière de sa disparition, on constate que quelque chose de la guerre était déjà écrit, s’écrivait entre les lignes comme la prémonition funeste de ce qui allait survenir.


  Un des thèmes des livres de Pergaud est le « paria ». La nature, les coutumes et les moeurs paysannes transmises par la tradition orale n’en sont que le cadre. Dans les histoires de bêtes, l’animal traqué subit la bêtise des hommes ou la cruauté des animaux entre eux. Il en va de même des enfants de La Guerre des boutons ou du chien dans Le Roman de Mirant dénonçant l’hypocrisie des lois et des convenances.


  Dans l’incipit de ce roman, la chambre à la clarté brasillante d’un poêle ne sommeille dans un grand mystère paisible que pour mieux allumer la guerre entre le braconnier Lisée et sa femme, la Guélotte. La couleur locale des décors ou la misogynie d’un ivrogne sont secondaires. Le véritable héros est le chien qui ne comprend pas la législation humaine, qui refuse qu’on domestique son instinct. Pour Pergaud, un tel combat n’a pas de prix. « Aussi vrai que vous êtes millionnaire et que je ne suis, moi, qu’un pauvre bougre de paysan, vous n’aurez jamais mon chien, répond Lisée à un riche notable de la région face à l’insistance de la Guélotte pour qu’il vende Miraut. S’il vaut cinq cents francs pour vous, pour moi il n’a pas de prix : on ne m’achète pas un ami tel que lui comme on achète une conscience de député, et je vous jure sur ma tête qu’il ne crèvera que dans ma maison. »


  Bien que fortement ancrée dans sa terre natale, la Franche-Comté (réaliste) de Gustave Courbet, sur les plateaux du haut Doubs, cette oeuvre déborde les frontières régionalistes qui la caractérisent. Né à Belmont en 1882, Pergaud trouva, tout proche, à Landresse, le village de sa femme, un pays d’adoption où il revenait dès qu’il en avait l’occasion pour les vacances et qui a nourri son imaginaire pour écrire La Guerre des boutons (le chemin de la Saute, la carrière à Pépiot, les pâtures de Chasalans…). Instituteur comme son père, il a souffert des querelles de villages et d’une Église mal séparée de l’État en 1905. À l’heure de la messe, il allait à la chasse. On ne lui pardonna pas. Un premier mariage n’arrangea rien (en 1904, le couple perdit un enfant en bas âge) et il décida, en 1907, grâce à son ami, le poète Léon Deubel (il se suicida en 1913 en se jetant dans la Marne près de Maisons-Alfort), de vivre à Paris avec Delphine, la demoiselle de Landresse, la demoiselle tendresse. Il travailla pour commencer à la Compagnie générale des Eaux, réintégra en 1909 l’Éducation nationale et finit dans un bureau de la Mairie de Paris. Très tôt, les épreuves n’épargnèrent pas Pergaud. En 1900, il est orphelin à l’âge de dix-huit ans. Le père – on disait qu’il buvait – avait dû changer de poste à la suite d’une cabale de la population. Un mois après sa mort, la mère en mourra. Sans cesse cette famille d’instituteur déménagea de Belmont à Nans-sous-Sainte-Anne et de Guyans Vennes à Fallerans. En 1901, Pergaud est nommé à Durnes et à Landresse en 1905 qu’il quitta pour Paris.


  En arrivant, il continua, admirant l’exemple de Deubel, de composer des vers trop académiques qu’il abandonna pour la prose et les « histoires de bêtes ». Une des premières est « La tragique aventure de Goupil » qu’Alfred Vallette accueillit dans la revue du Mercure de France en 1909. « C’était un soir de printemps, un soir tiède de mars que rien ne distinguait des autres, un soir de pleine lune et de grand vent qui maintenait dans leur prison de gomme, sous la menace d’une gelée possible, les bourgeons hésitants. Ce n’était pas pour Goupil un soir comme les autres. Déjà l’heure grise qui tend ses crêpes d’ombre sur la campagne, surhaussant les cimes, approfondissant les vallons, avait fait sortir de leur demeure les bêtes des bois. »


  Pergaud a trouvé sa veine, une phrase longue pleine de détours, d’adjectifs, mais qui est la sienne. La méthode s’apparente à celle de la chasse, de la battue patiente, tenace des chiens dans les fourrés, les champs, les bois pour faire sortir le gibier et le rabattre vers le chasseur. Goupil attend onze jours dans son terrier, piégé par un braconnier, avant que la faim le tenaille et qu’un grelot, accroché à son cou, tout un printemps, un été et un automne, fasse de lui un « paria », un renard exclu par les renards et les renardes, banni par les bêtes, vidé de sa substance animale. « Tous les buissons avaient été soigneusement glanés… Rien, rien, plus rien… Renard ne mangeait toujours rien, et les jours passaient et le froid ne passait pas… Il n’était plus qu’une pauvre loque de bête, travaillé par la fièvre, ballottant entre la mort et la folie…, tué par le grelot à son cou… »


  Dans « La captivité de Margot », la petite pie buveuse se laisse bêtement pervertir, victime de sa curiosité. « Radotante comme une aïeule en enfance qui répète sans savoir le même cri, monotone d’intonation et vide de sens, saoule du matin au soir, inconsciente de la dignité sauvage que, prisonnière, elle avait su garder d’abord avec ses geôliers, Margot la pie, ravalant pour le plaisir des humains ses besoins et ses gestes, ne se faisait plus depuis longtemps les amères réflexions qui avaient attristé les premiers jours de sa captivité. » Du règne de la forêt, impitoyable, Margot chute dans le règne, pitoyable, des hommes. On la piège, l’enferme dans une cage, l’exhibe, la gave, lui rogne les ailes, la domestique et la saoule avec du vin. On l’humanise. L’Albatros de Baudelaire en plus prosaïque. Trois cuillérées d’eau-de-vie auront raison de son instinct. Elle se jettera, ivre-folle, sur une lampe à pétrole qui la brûlera vive, à demi carbonisée.


  
    Immédiatement, Margot se redressa, sembla grandir, ouvrit ses yeux fous, écarta les ailes violemment, les battit avec force et, fixant la lampe intensément, dardant sur elle la fixité étincelante de ses prunelles frangées de sang, épouvantant les buveurs qui se reculèrent, elle se précipita d’un élan irrésistible sur la lumière, sur cette lampe que, dans son cerveau affolé, elle rendait responsable de l’atroce brûlure qui lui dévorait l’intérieur. La lampe, heurtée, chavira, roula en morceaux sur le sol, enflammant le pétrole, le tapis, les chaises, la table, allumant un commencement d’incendie qui étouffa et flamba vive Margot, allégeant peut-être par cette souffrance extérieure l’horrible douleur qui lui rongeait le cerveau et les entrailles. Et lorsque les buveurs eurent éteint le feu allumé par la pie ivre-folle, devant le cadavre à demi carbonisé et raidi de la bête morte ou plutôt délivrée, l’un d’eux, résumant l’opinion générale, énonça gravement, avec la suprême inconscience des humains :


    — Cette charogne-là ! hein ! si c’est méchant tout de même !

  


  Les dernières paroles sont les uniques paroles rapportées. Durant toute la captivité, nous n’entendons que des rires et des cris à travers le regard apeuré de Margot. Morte, Pergaud ne peut plus que laisser libre court à la bêtise humaine, ou inhumaine.


  Ces histoires ne sont pas des comédies ou des fables. Elles sont tragiques. Goupil crève devant la porte de son bourreau. Une fouine, mutilée par l’homme, mord un rapace qui l’avait capturée et s’abîme dans le vide avec lui. Un écureuil est tué à bout portant par un chasseur. Il n’y a qu’une taupe femelle, violée par un mâle, un lièvre, châtré par une meute de lapins, et une grenouille, gobée par une couleuvre, qui s’évadent de la mort.


  Certes, le style n’est pas irréprochable. « M. Pergaud est en progrès, déclarait André Billy en 1912. Il semble écrire moins mal depuis qu’il a renoncé à bien écrire. » Mais Pergaud a su se lover dans l’intimité de la conscience animale qui, aveugle, bute contre le mal. Il a su pratiquer la nature, la voir telle qu’elle est, sans l’idéaliser, contribuant, en écrivain, aux avancées de l’éthologie, de l’observation scientifique du comportement des espèces animales dans leur milieu naturel : prendre une bête, la suivre jusqu’au bout, enregistrer successivement les actions diverses qu’elle accomplit et les raconter.


  En aurait-il été de même des tranchées de 14-18 ? Pergaud aurait-il accroché un grelot au cou de son poilu, terré dans un trou de renard plein de boue, d’eau, de pissat, de merde et de sang, pour mettre à nu la folie de la guerre, dégelant, en disciple de Rabelais, les parolles de je ne sais quel quart ou tiers livre ? « J’ai un bon terrier où je repose tranquille quelques heures sans avoir à souffrir du froid », écrit-il dans le Carnet le 6 novembre 1914. Des geais passent, un ramier regarde la guerre d’un oeil inquiet et les bouvreuils jettent leur cri monotone. On peut seulement présager que ce livre aurait bousculé les bases du livre qu’il préparait en 1914, Lebrac bûcheron, la suite de La Guerre des boutons, son célèbre roman d’avant-guerre qui porte dans ses flancs les germes de la haine clanique entre deux villages et au-delà entre l’Allemagne et la France, car la propagande qu’enseignaient les manuels dans les écoles de la IIIe République empestait l’air que respire la bande des Longevernes.


  Heureusement, la mauvaise mémoire de Lebrac, cancre irréductible, enregistre mal les leçons. Son instruction civique est défectueuse, la définition de « citoyen », vague. Et les gamins sont durs d’aureille. La bataille de Forbach, avant celle de Sedan, devient Morbach. « Dis, Tintin, demande l’un d’eux, je vois pas bien, est-ce que c’est Forbach ou Morbach ?»


  En 1894, la « douzième année » du roman de Pergaud, l’esprit revanchard après la défaite de 1870 hante les Français, l’Alsace et la Lorraine et beaucoup partirent en 1914 dans leur uniforme rouge garance et gris de fer sans comprendre que les Boches n’étaient pas que des paigne ku de Velrans et les Français des couilles molles de Longevernes. « Ah ! mais, sacré nom de Dieu ! est-ce que vous ne pouvez pas faire un petit sacrifice pour la Patrie ?», beugle Lebrac. « Si chacun ne peut pas se dévouer un tout petit peu, c’est pas la peine de faire la guerre ; vaut mieux avouer qu’on a de la purée de pommes de terre dans les veines et pas du sang rouge, du sang français, nom de Dieu ! Êtes-vous des Alboches ? oui ou merde ?»


  Lebrac, comme un enfant, répète des mots que son père répétait lui-même. Un siècle plus tard, nous ne pourrions plus les répéter à moins qu’ils ne soient que le paradigme d’autres mots. En comparaison, les paroles ordurières que Pergaud s’excuse d’employer sous l’égide de Rabelais ne sont rien. Le mot « gaulois » sonne aussi bizarrement dans la préface. Comment peut-on être Gaulois ? Mais peu importe que Pergaud ait écrit un livre gaulois ou rabelaisien. L’intention de La Guerre des boutons est ailleurs. Le rire qui s’en dégage vise l’hypocrisie de la famille, de l’Église, de l’école et les hypocrites bigotz, vieulx matagots, marmiteux borsouflez… de l’exergue. Cy n’entrez pas…


  Cinquante ans après le film d’Yves Robert, peut-être est-il possible de ne plus substituer le livre au film, de lever la censure qui recouvre d’une chape la langue de Pergaud (sa verdeur, son accent, ses patoiseries, son insubordination…). Lebrac, en tribun romain, devant les guerriers de son armée, Grangibus, Camus, La Crique, Tintin, etc., refait la Révolution, la République, conjurant les pauvres à chiper des sous. Contre les bienséances, les Longevernes volent pour amasser leur trésor de guerre, imitent Rabelais par façon de larrecin furtivement faict, redonnent à l’enfance sa souveraineté comme un bruissement de petits corps nus courant en toute innocence avec les bêtes des bois dans le paradis perdu des jeux d’autrefois. « Il fallait jouir, jouir, et l’on jouissait par les yeux, par les mains, par le bout de la langue, par le nez… » Et dans une conférence de février 1914, Les Petits gars des champs : « L’enfant sait qu’à la maison, à l’école, à l’église, chez les voisins, une certaine attitude est de mise, un certain langage est de règle, il s’y conforme ; mais une fois seul avec lui-même ou avec ses pairs, l’enfant se reprend et se montre tel qu’il est avec ses désirs vifs, ses besoins puissants et sa dévorante activité. »


  La fin du livre révèle pourtant qu’il y a quelque chose de pourri dans le royaume de Gaule. L’origine de l’antique querelle entre les Longevernes et les Velrans est une vache crevée atteinte de la murie, une sale maladie, « comme un fantôme qui sortait tout vivant du ventre des bêtes crevées qu’on laissait pourrir dans les coins et qui voyageait, qui se baladait dans les champs, dans les bois, dans les rues des villages, la nuit ». La murie, tel est le nom de la puanteur que fomentent les guerres, le nom symbolique que des enfants jouant à la guerre mettraient à jour. Lebrac, tout entier dans l’action, ne comprend pas qu’il a arbitré maladroitement un différend entre Camus et Bacaillé, le traître. Révélant aux Velrans l’emplacement de la cabane des Longevernes, de Judas, Bacaillé va devenir victime, bouc émissaire, paigne ku, et la vengeance de Lebrac, un calvaire. « La baguette de coudre à la main, les quarante Longevernes défilèrent devant Bacaillé, qui, sous leurs coups, hurlait à fendre le roc, et ils lui crachèrent sur le dos, sur les reins, sur les cuisses, sur tout le corps en signe de mépris et de dégoût. » Enfin, ils pissèrent sur ses vêtements. En rentrant chez lui, les fesses en sang, la face congestionnée, les yeux révulsés, couvert de crachats, les cheveux hérissés, tremblant de froid, tenant le paquet malodorant de ses habits, Pergaud ajoute que Bacaillé empoisonnait plus que trente-six charognes en train de pourrir.


  On ne rit plus. L’enfance cesse. Ce qui pue déjà comme la murie, ce n’est pas Bacaillé, c’est l’idéologie revancharde. Lebrac est allé trop loin. Sa guerre n’est plus une histoire de boutons. Le « beau temps où les gars de Vallon (Allier) se battaient avec nous autres gars d’Épineuil (Cher) », écrivait Alain-Fournier à Pergaud le 25 octobre 1912. « Il y avait les fils Magnard, les fils Grainetier, qui arrivaient au grand galop de leur carriole ; nous sautions à la bride du cheval et ils nous saluaient à coup de fouet. Toute cette vie joyeuse et glorieuse d’alors je la retrouve chez les Longevernes et les Velrans… » La Crique, plein de mélancolie, pressent le danger qui les guette dans la réplique qui clôt le roman : « Dire que, quand nous serons grands, nous serons peut-être aussi bêtes qu’eux. »


  NOTE


  Principaux ouvrages consultés : Oeuvres complètes, préface de Pierre Gascar, « Mille Pages », Mercure de France, 1987 ; Correspondance, éd. Eugène Chatot, Mercure de France, 1955 ; La Guerre des boutons, éd. Michel Devoge, Classique Larousse, 1985 ; La Guerre des boutons, éd. Pascale Salinier, « Folio Plus », Gallimard, 2006 ; bulletins de l’association des Amis de Louis Pergaud (publication annuelle depuis 1965) ; Charles Léger, Louis Pergaud, Mercure de France, 1932 ; Henri Frossard, Louis Pergaud, L’Amitié par le livre, 1982 ; Bernard Piccoli, Louis Pergaud. Comme un arbre en plein vent, 1989 et Les Tranchées de Louis Pergaud, Connaissance de la Meuse, 2006.


  


  NOTES


  [1] Carnet de couleur marron (10,5 × 17 cm) à petits carreaux de 150 pages dont 60 pages manuscrites principalement au crayon à papier. Sur la page de garde : Louis Pergaud / homme de lettres / 3 rue Marguerin / Paris XIVe / 2e Cie du 166e Regt d‘infie. Sur les premières pages : liste de correspondants avec les adresses (par ordre d’apparition) : Lucien Pergaud, Alfred Machard, J.-J. Brousson, E. Bourges, Ch. Callet, E. Chatot, L. Descaves, Léon Hennique, Félix Légeron, M. Martinet, M. Puy, J.H. Rosny aîné, et Jean, E. Raynaud, E. Rocher, Vallette, J. Picard, Léon Picard, Louis Collette, S. Persky. Sur la page suivante, le nom de Paul Léautaud apparaît dans une liste de soldats appartenant à la compagnie de Pergaud. Sur les dernières pages : liste de courses, de noms propres, de la composition de la 15e escouade, tableau de renseignements, chambrée, 4 croquis avec indications de mouvements militaires, allocution à un capitaine pour les voeux de bonne année. Le Carnet débute à la 7e page.[Ret]


  [2] Marcel Montandon (1875-1941) : ami de Pergaud qui tenait dans la revue du Mercure de France la rubrique des « Lettres roumaines ».[Ret]


  [3] Les segments entre crochets complètent les abréviations, rectifient parfois une approximation et indiquent un ou des mots illisibles. Cette édition corrige également l’orthographe des noms propres.[Ret]


  [4] Proclamation de Poincaré : Président de la République, Raymond Poincaré, le 4 août 1914, jour des obseques de Jean Jaurès, a fait lire devant le Sénat et la Chambre, puis à toutes les troupes, un message sur « l’union sacrée ». Pergaud avait rencontré Poincaré le 30 janvier 1911, avant l’élection présidentielle, lors du repas de réception du lauréat Goncourt, Poincaré étant alors l’un des avocats de l’Académie Goncourt.[Ret]


  [5] Louis Raveton (1882-1958) : avoué auprès de l’Académie Goncourt qui avait rencontré Pergaud lors du repas du 30 janvier 1911.[Ret]


  [6] Marius Jeandedieu : capitaine rayé des cadres le 5 décembre 1915.[Ret]


  [7] Alexandre Mercereau (1884-1945) : poète et critique d’art qui joua un rôle dans les échanges culturels entre la France et la Russie de 1906 à 1912.[Ret]


  [8] Feuillet isolé et inséré dans le Carnet.[Ret]


  [9] Fresnes-en-Woëvre : bourg situé à une vingtaine de kilomètres à l’est de Verdun, voisin des villages de Riaville, Pintheville, Manheulles, Haudiomont, lieux de cantonnement de Pergaud au retour des tranchées.[Ret]


  [10] La cote 233 : les assauts de la cote 233 de Marchéville font partie de la stratégie visant à « pincer la hernie de Saint-Mihiel » ; mais les tranchées allemandes sont fortifiées de blockhaus en béton, encore en place aujourd’hui, protégeant les mitrailleuses. Pergaud reçoit son baptême du feu là même où il disparaîtra six mois plus tard.[Ret]


  [11] Pergaud a épousé Delphine Duboz le 21 juillet 1910 et il lui écrit du front tous les jours. Ces lettres ont été publiées par son ami Eugène Chatot au Mercure de France en 1955 (Correspondance, 1901-1915), puis intégralement dans Les Tranchées de Louis Pergaud par Bernard Piccoli (Connaissance de la Meuse, 2006).[Ret]


  [12] Le Fleurus : aéronef de 93 m de long, équipé de deux moteurs Clément de 230 CV, basé à Verdun depuis 1913, qui bombarda les villages d’Heudicourt et de Chambley où étaient rassemblées des troupes allemandes, les 12 et 13 octobre 1914.[Ret]


  [13] Jules Condamy (1877-1955) : capitaine commandant la 2e compagnie du 166e R.I. jusqu’à ce qu’il soit blessé le 26 novembre 1914.[Ret]


  [14] Alfred Vallette (1858-1935) : éditeur de Pergaud au Mercure de France.[Ret]


  [15] Bouthéon : récipient pour boisson.[Ret]


  [16] Serge Persky (1870-1938) : médecin, traducteur de Gorki et Tolstoï, qui aida le grand ami de Pergaud, le poète Léon Deubel.[Ret]


  [17] Marcel Romain (1893-1979) : ce lieutenant, excellent pianiste, sera l’un des membres fondateurs de l’association des Amis de Louis Pergaud.[Ret]


  [18] Michel Puy (1878-1959) : écrivain et ami de Pergaud, un des fondateurs de la revue littéraire L’île Sonnante où Pergaud écrivit de nombreux articles.[Ret]


  [19] Abel Ferry (1881-1918) : neveu de Jules Ferry, député des Vosges, sous-secrétaire d’État aux Affaires étrangères de juin 1914 à octobre 1915. Il s’engagea et partit au front le 4 août 1914. Son ouvrage La Guerre vue d’en bas et d’en haut parut en 1920 à titre posthume.[Ret]


  [20] Maousse : mot d’argot que les poilus employaient pour dire « énorme » ou « magnifique ».[Ret]


  [21] Lucien Descaves (1861-1949) : romancier et auteur dramatique, membre de l’Académie Goncourt depuis 1900, qui appréciait Pergaud comme son fils.[Ret]


  [22] Jean Auguste Margueritte (1823-1870) : Pergaud écrivit en novembre à son fils, Paul Margueritte, de l’Académie Goncourt, que se dressait, intacte, à Fresnes-en-Woëvre en ruines, la statue de bronze du général « défiant les shrapnells ennemis ».[Ret]


  [23] Edmond Rocher (1873-1948) : peintre et graveur à qui Pergaud dédia La Guerre des boutons.[Ret]


  [24] Ces traces sont encore visibles sur la page du carnet.[Ret]


  [25] Papa Duboz : un des surnoms de Jules Duboz (1857-1932), beau-père de Pergaud.[Ret]


  [26] Alfred Machard (1887-1962) : auteur du roman Les Cent gosses (1912) sur les gamins des faubourgs. Il avait d’excellentes relations avec l’auteur de La Guerre des boutons qu’il avait rencontré dans le salon littéraire de Rachilde, lieu de rendez-vous des écrivains du Mercure de France au temps de Vallette.[Ret]


  [27] Marcel Martinet (1887-1944) : normalien, socialiste, co-fondateur de la revue littéraire L’île Sonnante. Il connaissait Pergaud depuis 1909 et leur amitié ne cessa de grandir. Proche de Trotsky et de Romain Rolland, il sera directeur littéraire à L’Humanité de 1921 à 1924.[Ret]


  [28] François-René Boucher de Morlaincourt (1853-1937) : général qui commanda la 132e division d’infanterie opérant dans le secteur de Fresnes-en-Woëvre à partir du 23 septembre 1914.[Ret]


  [29] Landresse : village de Franche-Comté dans le haut Doubs, Longeverne dans La Guerre des boutons. Là, instituteur de 1905 à 1907, Pergaud fut accueilli et adopte par Jules Duboz.[Ret]


  [30] Léon Hennique (1851-1935) : président de l’Académie Goncourt qui a toujours soutenu Pergaud.[Ret]


  [31] Gabion : cylindre de branchages tressés rempli de terre pour servir de protection.[Ret]


  [32] Marche folle sur Ronvaux : la section de Marcel Romain venait de partager, à l’insu du sous-lieutenant, les bouteilles de la cave du curé de Riaville cachées dans des caisses que deux poilus avaient déterrées en creusant une tombe pour un de leurs camarades, près du presbytère. Saoule, la colonne fila à toute allure en chantant et en hurlant. Le curé sera ravi d’apprendre, en 1939, que les Français avaient trouvé son trésor avant l’ennemi.[Ret]


  [33] Pergaud a décalé les jours de la semaine jusqu’au 1er janvier 1915.[Ret]


  [34] Lucien Pergaud (1883-1973) : frère de Louis Pergaud qui par une coïncidence troublante sera envoyé au front en avril 1915 (Alsace, Verdun, Champagne et les Flandres) juste après la disparition de Pergaud.[Ret]


  [35] Repères topographiques à l’usage de l’armée qui désignent le réseau des tranchées (P 1, P 2, P 3, P 4, P prolongé, nord, sud…).[Ret]


  [36] Charles Desthieux (1862-?) : lieutenant-colonel commandant le 166e R.I. depuis le 21 décembre 1914 dont le fils, Jean Desthieux (1895-1944), était poète et responsable de la revue Heures perdues.[Ret]


  [37] Le Bonnet : Il s’agit du Bonnet rouge, journal pacifiste dirigé par Miguel Almereyda (1883-1917), qui publia chaque semaine du 3 avril au 9 juillet 1914 des articles de Pergaud sur la vie des bêtes et qui n’oublia pas l’écrivain au front puisqu’il fit paraître sa nouvelle « La Traque aux nids » (Les Rustiques) le 9 septembre 1914.[Ret]


  [38] Toto : le chat de Pergaud, confié en janvier à Marcel Martinet pendant le séjour de Delphine à Landresse. Il existe une « Chronique par Toto, Chat – Intersiestes » dans La Vie des Bêtes.[Ret]


  [39] Voici, à titre d’exemple, un des quatrains que Pergaud a composé pour André Oudin dont la barbe opulente redoute l’invasion des poux : « Le poil rare au sommet submergea le menton, / Et ce bouc, que lustra plus d’une main câline, / Est maintenant voué par les forces divines / Aux légions de poux qui le ravageront. »[Ret]


  [40] Faire un Boche aux pattes, c’est-à-dire le capturer.[Ret]


  [41] Vincent Moro-Giafferri (1878-1956) : avocat à la Cour d’Appel de Paris qui demanda à rejoindre le front et en qui Pergaud trouva un interlocuteur et un ami.[Ret]


  [42] Pergaud commence la guerre comme sergent à la 29e compagnie du 166e R.I. Nommé adjudant le 9 février, il est affecté à la Compagnie Hors Rang (bataillon de soldats non directement combattants, cuisiniers, fourriers…). Il deviendra enfin officier en obtenant le grade de sous-lieutenant le 9 mars, de nouveau à la 29e compagnie, en première ligne.[Ret]


  [43] Un bulletin des Amis de Louis Pergaud (n° 36, année 2000) a republié le témoignage de Pierre Legouis (1892-1975), officier au 166e R.I souvent mentionné dans le Carnet, qui précisait que Pergaud « qui n’avait rien d’un dandy et qui portait à l’ordinaire une sorte de justaucorps en toile cirée plus commode qu’élégant, nous surprit tous en revenant d’une permission de la journée à Verdun vêtu d’un magnifique uniforme bleu horizon, couleur que nous ne connaissions encore que par les journaux ».[Ret]


  [44] Tampon : soldat d’ordonnance qui portait jusqu’en 1895 une casquette à fond plat dite « tampon ».[Ret]


  [45] Maurice Renaud, pseudonyme de Maurice Croneau (1861-1933) : il fut non pas ténor, mais baryton à l’Opéra de Paris de 1890 à 1910, créant notamment de grands rôles wagnériens. De lui, on trouve encore des enregistrements de l’opéra de Massenet, Hérodiade, « Vision fugitive ».[Ret]


  [46] Élisabeth Couronneau : roman historique de Léon Hennique (1879).[Ret]


  [47] Réseau Brun : cylindre de fils de fer servant de défense, du nom du général Jean-Jules Brun (1849-1911).[Ret]


  [48] Dernière photographie de Pergaud (reproduite en frontispice de cette édition). « Ce matin, comme j’allais voir au bureau s’il y avait des ordres, écrivait Pergaud à sa femme, le 6 avril 1915, j’ai trouvé les sous-officiers en train de se faire photographier. Ils m’ont invité à prendre place parmi eux et j’aurai peut-être dans quelques jours une nouvelle photo à envoyer à mon petit cri-cri. »[Ret]


  


  LOUIS PERGAUD


  Louis Pergaud naît le 22 janvier 1882 à Belmont, un village de Franche-Comté dans le haut Doubs. Son père, instituteur, sera nommé successivement à Nans-sous-Sainte-Anne (1888-1890), à Guyans-Vennes (1890-1897) et à Fallerans (1897-1900).


  De 1898 à 1900, Pergaud est élève à l’École normale d’instituteurs de Besançon. Le 21 février 1900, le père meurt. La mère ne survit pas à ce deuil et meurt un mois plus tard, le 21 mars.


  Pergaud n’a que dix-huit ans et pour unique soutien un frère cadet, Lucien (1883-1973). Les fragments d’un journal intime, que cite Charles Léger, le premier biographe, témoignent de son désarroi. « Mercredi 21 février. – Mon père est mort hier soir. Oh ! mon Dieu ! Cher papa ! Pauvre maman. » Et un mois plus tard. « Mercredi 21 mars. – Aujourd’hui, on vient me chercher à l’école, je ne sais pourquoi. Tristes pressentiments. Maman est morte ! Oh ! c’est trop, mon Dieu ! je veux la rejoindre. Je veux mourir. Oh ! ma maman chérie ! Oh ! est-ce possible ? Mon pauvre Lucien ! Qu’allons-nous devenir. Je deviens fou. Oh ! si tu n’étais pas là, bien sûr, je n’aurais pas le courage de vivre, je me tuerais !» Le vendredi 23, il note simplement : « Enterrement. » Et le lendemain, samedi 24 : « À Belmont. »


  Par l’intermédiaire d’Eugène Chatot, son ami d’enfance, il découvre le poète Léon Deubel qui exercera une grande influence sur sa formation littéraire.


  En 1901, il est nommé instituteur à Durnes, sur les hauteurs de la vallée de la Loue, où il rencontre Marthe Caffot, une collègue, qu’il épouse en 1903. Un enfant, une petite fille née le 16 août 1904, meurt à l’âge de trois mois.


  La même année, Pergaud publie une première plaquette de vers, L’Aube.


  Il enseigne ensuite de 1905 à 1907 à Landresse, village très catholique qui lui reproche sa laïcité. Seul Jules Duboz, cordonnier et père de sa future femme, Delphine, l’accueille chaleureusement. « Je n’ai jamais maudit la vie, écrit-il à Eugène Chatot le 18 janvier 1907, que dans mes rêvasseries d’éphèbe privé d’affections, souvent par persuasion plutôt que réellement ; et pourtant, elle n’est pas toujours rose. Ces jours-ci qu’elle m’est plus marâtre que jamais, je m’attache à la trouver belle et à vouloir vivre. Je supporte, ou plutôt je paye maintenant en ennuis quotidiens et viagers sans doute mes enthousiasmes de vingt ans. Principes politiques, sociaux, féministes ! Chansons que tout cela, vieux. Et on expie plus tard durement le plaisir d’avoir cinglé les habiles (les lâches peut-être) à coups de principes. Em…bêtements des populations catholiques, dénonciations, pétitions, re-pétitions m’ont assailli partout. Em…bêtements dans la famille de la femme avec la classique belle-mère et, ensuite, avec l’épouse qui ne comprend pas le poète, qui le raille et l’aigrit. Et puis, scènes de jalousie… Quel bilan ! Avec une bonne maladie de coeur qu’on traite par le j’menfoutisme on finit par s’en tirer et par vivre quand même. »


  En août 1907, Deubel encourage Pergaud, qui a quitté Marthe Caffot, à abandonner l’enseignement pour monter à Paris. Il loge 15 rue de l’Ave-Maria (IVe arrondissement) dans une chambre meublée et gagne péniblement sa vie à la Compagnie générale des Eaux. Dès l’automne, il loue un deux pièces cuisine 7 rue de l’Estrapade (Ve arrondissement), derrière le Panthéon, où Delphine Duboz vient le rejoindre.


  Pergaud publie un second livre de vers, L’Herbe d’avril, en 1908, puis commence à écrire en prose des histoires de bêtes, sous forme de nouvelles, dont La Tragique aventure de Goupil qui paraît en octobre 1909 dans la revue du Mercure de France. Pergaud et Delphine emménagent alors 6 rue des Ursulines (Ve arrondissement) et, le divorce enfin prononcé en 1910, leur mariage a lieu le 21 juillet.


  Pergaud réintègre l’enseignement. Un rapport spécifie : « Employé à la Compagnie des Eaux ; paraît très nerveux, mais très franc. Écrit. » Écrit souligné de deux traits. Il est auxiliaire provisoire (c’est-à-dire surveillant), puis instituteur adjoint en avril 1910 à Arcueil-Laplace et à Maison-Alfort en novembre. « Mon métier de chien m’épuise, confiait-il à Léon Bocquet le 5 décembre 1910 ; parti le matin à 7 heures, je ne rentre guère qu’à cinq heures un quart, éreinté au-delà de toute expression. C’est à Maisons-Alfort que j’opère maintenant avec 75 gosses qui ne savent pas assembler deux lettres !»


  L’époque n’est pas la meilleure pour les hussards de la République. « La pédagogie que j’ai pratiquée après l’avoir subie est sans doute une fort belle science, commentera Pergaud dans sa conférence de 1914 (Les Petits gars des champs), mais je n’en connais guère de plus vaine, de plus creuse et de plus inutile. Toutes les méthodes sont, permettez-moi le mot, de la f…ichaise ; je veux dire qu’avec un élève intelligent elles sont toutes bonnes et avec un croûton elles sont toutes mauvaises… jusqu’à ce qu’on ait trouvé la bonne. »


  De Goupil à Margot, recueil de nouvelles animalières publié par Alfred Vallette au Mercure de France, obtient le prix Goncourt le 8 décembre 1910. Pergaud savoure cette reconnaissance qui conforte son talent d’écrivain. Le couple s’installe 3 rue Marguerin (XIVe arrondissement) au printemps 1911 et le nouveau travail peu contraignant d’expéditionnaire stagiaire à la Préfecture de la Seine permet à Pergaud de consacrer l’essentiel de son temps à l’écriture.


  Après une deuxième série de nouvelles, La Revanche du corbeau (1911), La Guerre des boutons, « roman de ma douzième année », écrit dans la joie, sort en septembre 1912. Le livre sera adapté au cinéma en 1936 par Jacques Daroy (La Guerre des gosses), avant que le célèbre film d’Yves Robert ne procure à ce roman, en 1962, un large succès populaire.


  Le suicide de Léon Deubel, au début de l’été, marque l’année 1913. À la mémoire de son ami, Pergaud rassemble une anthologie de poèmes, Régner, qu’il introduit d’une longue préface fraternelle. Cette année 1913 est aussi celle de la publication du Roman de Miraut, « chien de chasse », peut-être le meilleur livre de Pergaud.


  D’avril à juillet 1914, la revue Le Bonnet Rouge publie treize articles sur les animaux qui seront regroupés dans La Vie des bêtes (édition posthume, 1923).


  La mobilisation générale du 2 août 1914 interrompt le travail de l’écrivain qui dépose chez son éditeur le manuscrit des Rustiques, « chroniques villageoises » (édition posthume, 1921). Il laisse également inachevé un roman, Lebrac bûcheron, racontant la suite de l’aventure des héros de La Guerre des boutons à l’âge adulte.


  Pergaud part à Verdun le 3 août. Dans la nuit du 7 au 8 avril 1915, lors de l’attaque de la cote 233 de Marchéville, blessé à un pied, accroché à des barbelés que l’artillerie française n’a pas assez pilonnés, il disparaît dans la boue de la Meuse. Des années plus tard, à travers le récit d’un combattant allemand, on a su que cette nuit-là les obus français avaient labouré la terre après l’assaut, tuant les blessés qui n’avaient pu être ramenés à l’abri.


  Delphine espéra longtemps qu’il ait été fait prisonnier. En recevant la cantine militaire de son mari, elle trouva à l’intérieur le Carnet de guerre.
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  Louis Pergaud


  Carnet de guerre


  Édition établie par Françoise Maury

  suivi de


  Un tombeau pour Louis Pergaud


  par Jean-Pierre Ferrini


  Louis Pergaud a 32 ans lors de la mobilisation générale du 2 août 1914. Il a déjà publié au Mercure de France De Goupil à Margot (prix Goncourt en 1910), La Guerre des boutons (1912) et Le roman de Miraut (1913)


  Il part à Verdun le 3 août 1914. Dans la nuit du 7 au 8 avril 19 lors de l’attaque de la cote 233 de Marchéville, il disparaît dans la boue de la Meuse. En recevant la cantine militaire de son mari, sa femme Delphine trouva à l’intérieur le Carnet de guerre. Pergaud y rend compte de sa vie quotidienne : les corvées, les revues, la solidarité, les mesquineries de la vie en commun, la bonne santé et la crainte des maladies, la qualité du sommeil, la nourriture… Les phrases sont interrompues, heurtées, dictées par une urgence, comme hachées par l’éclat des obus ou les rafales de mitrailleuses. Enfin disponible dans son intégralité, ce Carnet éclaire la guerre d’une lumière brute et factuelle.


  Photo © ECPAD/France/Jean-Baptiste Tournassoud (détail).
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